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E S S A I 
Sur ce Sujet propofé par l'Académie cfe 

'Montauban $ La vraie Philofophie ejt incom
patible cçuec î'Irréligion. 

/ I n Magms voluiflef rat elt. 
/^Ette Propofition n'eft pas un problè/ne » 
^ puifque la Religion n'eft que la Phnofo-

N phie. dans,fon plus grand point de per-
fedhàn *. En éfet, foie que les Philofophes 

- * Vouloir allier la vraie Philofophie avec l'Irré
ligion, ce feroic vouloir aflbcier la lumière avec les 
ténèbres. Auffi tous les ^ons, Philofophes ont-ils 
rcfpecté & aimé la Religion ; Defcartet, Malebran* 
cbe t rilluftre Neuton, Locke, C/arke, k'enelon 9 

Le Clerc l'ont défendue contrre les Athées. Mieux 
on étudie la Nature, plus on y trouve de forte* preu* 
res de l'éxiftence de Dieu. 
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examinent la nature de leur Ame, la'ftruc-
ture de leur Corps , l'immenfité de l'Uni-
vers , Tordre & l'harmonie admirables, qui 
régnent entre toutes les parties diférentes qui 
le compofent, ils ne peuvent s'empêcher de 
reconoitreun Créateur fage& puiiïànt, qui 
mérite leur homage & leur adoration. Le 
Culte c(r une fuite & une conféquence néce£ 
faire d'une Théorie, qui conduit à laPra-
tique. L'étude & la contemplation de 
Monde fout une efpèce de Prière à celui qui 
l'g formé 3 c'eft un Hymne qui part du Cœur, 
& que la Voix prononce * pour manifefter 
Ton refpedl & la reconotfTance à celui à qui 
nous devons tout, qui gouverne tout avec 
un pouvoir abfolu , auqueHifen ne peut ré-
fifter, qui peut faire nôtre malheur, ou 
nôtre félicité, & qui nous aïant tiré du 
Néant, peut nous y faire rentrer,, en re* 
tirant la main qui nous foutient, & le fou-
fle qui nous anime. A cet égard la vraie 
Philofopbie s'élève, corne le dit un ilfuftre 
Auteur, jufqu'à la plus fublime Théologie. 

Le vraiPhilofophe cherche l'évidence, & 
où peut-elle mieux fe trouver, que dans ce 
que Dieu a révélé d'une manière claire & 
précile ? L'incertitude des diverfes Hypo-
thèfes , publiées par quelques prétendus Sa-
ges , foir Anciens , foitModernes, en max-. 
que linlufifance. Ce n'eft que dans TE-
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triture Ste. qu'on trouve un (îftème digne 
de celui qui nous l'a doué, conforme aux 
befoins de l'Home & au bien de la Société. Ce 
(îftème eft donc moralement néceffaire, corne 
étant te feul qui puifle noui rendre heureux: 
A la lueur de ce merveilleux Siftème , toutes 
les dificultes-s'évanoiuflfent, nos doutes fe 
diflîpent & s'éclaircifTent, les ténèbres font 
place à la plus éditante lumière. Si un peu 
dePhilofopbie nous éloigne de la Religion, 
beaucoup nous en raproehe , & nous fait 
fentir ion utilité. 

Mats , dira-t-on, les Miftères que contient 
la Religion ont quelque obfcurité ,• cela eft 
vrai} mai* il faut diftinguer avec foin, 
l'ouvrage des Homes , de celui de Dieu. 
On nomme fou vent Mifières, des Dogmes 
qu'il n'a point révélés. Dieu n'eft jamais 
contraire à lui même, il eft tir<?p (âge & 
trop équitable , pour nous ordoner de croi
re ou de pratiquer ce qu'on ne peut com
prendre, ce qui eft opofé à fes fuprêmes Per
fections, à nôtre vrai bonheur, & i nôtre 
Raifon, qu'il nous a donée corne uti Flam
beau pour nous conduire. Il peut y avoir 
dans la Religion des chofes, qui ne font pas 
de fonreflbrt & à fa portée, mais il n'y en a 
point qui la contredirent directement. Tous 
les Dogmes de la Religion , tous les Articles 
qui la compolent, ne font pas d'une égale 
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ébat- * , parce quexe qui vient du Ciel eft 
au deJfs de la Terre , & ne doit pas être 
f<v. mis A nôtre examen & à nôtre décifion. 
Y c») c {• de cela , corne des raïons du Soleil > 
iU no«»s echaufent & nous éclairent , mais G 
in LS vouions les regarder de trop près , ils 
nous cbl'mïflënt, & leur vif éclat nous' «m-
péclv de vpir les objets. 

Dans le fond, la Nature a fes Miftères; 
eft il étonant que la Religion ait les fiens? 
Que l'on nous aprenne enfin quelle eft la 
Caufe du Mouvement, de l'union de l'A
me & du Corps &c. Ces vérités font elles 
moins incontcftables , parce que nous n'en 
conoiflbns pas Pongine, & que nous n'en 
voions que les éfets ? \J Ecriture Ste. apelle 
Miftères , ce qui n'étoit pas encore conû , & 
qui ne pouvoir l'être fans le fecours d'une 
Révélation expreife, dont s'aident ceux* 

* Nous marcherons toujours dans l'incertitude 
& dans les ténèbres , dit Platon, à moins qu'on 
ne nous donc une voie plus fure, corne quelque 
Promtffe ou Révélation divine ; afin que fur elle, 
crme fur un Vaiffeau qui ne coure aucun danger, 
nous achevions heureufement le voïaçe de cette 
"Vie. Socrate, le Maître de 1 Platon , efpéroit aufli, 
que l'Envoie de Dieu ne tarderoit pas à paroitre. 
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même qui la nient *. Telle étoït par exem
ple la certitude de l'Immortalité de l'Ame 
& d'une Vie avenir, dont les plus éclairés des 
Païens, & même des Juifs, n'avoient 
qu'une conoiflance incertaine & très impar
faite ; telle étoit encore fa Vocation des Gen
tils, que St. Paul nomme un Mijlère, par
ce qu'il étoit impoflîble à l'Home de s'en af-
furer par lui même, quoi que Socrate eût 
en quelque forte prédit que la Bonté de l'E
tre fuprême l'engageroit à fe manifefter un 
jour à tous les Mortels. La Réfurre&ion & -
un Jugement avenir leurétoient encore une 
Doftrine cachée ; il faloit que J. C. mit en 
lumière la Vie & l'Immortalité, mais ces 
chofes ne font point contraires à la Rai Ton, 
quoi qu'elles foïent au deflus d'elle 5 elle les 
aprouye dès qu'on les lui fait conoitre. On 
trouve dans la Religion un côté clair, & 
un côté obfcur , qui n'eft pas fournis à nô* 
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* La Raifon, dit Ciceron » efl une lumière obt 
cure. Obfcuriis quidam divinus Ignis. Exclure 
la Raîfon , & n'admettre que la Raifon, font deux 
excès également dangereux dit Pafcal. On peut dire 
à certains égards, que la Raifon finit là où le Mif-
tère comence ; mnis il ne faut pas refpecter corne 
Miftcre, ce qui ne l'eft pas. Dieu nous ordone d'e
xaminer toutes chofes, & pour examiner il faut 
des Idées diftindtes. / * 
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tre Intelligence, rirais ce que nous fivoM 
fufit pour nous conduire & nous engager à 
refpeder ce qui ne nous eft pas encore conu, 
mais qui le fera peut-être un jour. Par 
exemple, on ne fauroit nier que Dieu ne 
gouverne le Monàe , mais nous ignorons 
les règles par lefquelles il le gouverne ; ceŝ  
Loix font pour nous un Mijlère , <f eft à dit» 
Une chofe cachée, mais il nous a réyélé l'origi
ne du Monde , & nous en trouvons par 
tous des traces & des Monumens; A cet 
égard la vraie Philofophie eft d'acoré} avec la 
Religion. Nous ne fomes obligés de con-
fiderer que le côté lumineux y mais nous 
fufpendons nôtre jugement fur ce qui eft 
obfcur. Si nous voulons aller au de là, nous 
nous trouvons dans des déferts, & dans un 
Païs perdu ; je n*en veux pour preuve que 
les Ouvrages des Philofophes Païens: Quelle 
incertitude fur ce qu'il nous importe le plus 
de conoitre , & fur la nature de nos Devoirs! 
Oh eft tenté, dit un fameux Ecrivain, de 
prendre la defeription qu'on a faite du Paganif-
tne9 pour des calomnies inventées contre te 
Genre-Humain y cependant, il eft très vrai 
que les Livres des Anciens Pérès de l'Eglife 
neréftitent que des erreurs très réelles. La 
Morale même dçs Philofophes Païens ctoit 
très imparfaite & mêlée de beaucoup de pré
jugés. 
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Foîble Raifon, dans quel abîme ne tom

bes-tu pas, lors <fue tu es fans apui , & que 
tu marches fans guide ! Tu pourfuis de vain» 
fantômes » & tu forges des Monftres pour 
les combatre. Tu bronches fans ceffe > & tu 
ilotes dans un doute continuel ! Enfeigne 
nous quelle elt la route du vrai bonheur, 
& ce qu'il faut faire pour y parvenir ; quelle 
eft la meilleure confolation qu'on puifle nous 
doner dans nos Maux, & quel eft le plus fur 
fondement de nos efpérances ! Les préten
dus Sages du Paganifme ne fa voient d'autres 
moïens de terminer les miféres de l'Home , 
que de fe couper la gorge , & de quiter la 
Vie. Ils ne faifoient que bégaïer fur les 
plus grandes vérités. Ils fe coutredifoient 
fans ceffe les uns les autres , & cornent au-
roient-ils pu nous fournir des règles fùres, 
pour la conduite de la vie, ils n'avoient 
qu'une idée obfcure & imparfaite du Souve
rain Législateur, & de la fublime perfec
tion , d'où dérive " la Majefté des Loix, 
qu'il nous impofe, corne de petits Ruif-
feaux, qui tirent de leur Source, leur pu
reté & leur abondance. Les foibles lueurs 
qui éclairoient, ou plutôt qui égaroient quel
ques Philofophes dji Paganifme ne fervent 
qu'à nous faire mieux fentir la néceffité d'u
ne Révélation , & de cette parfaite lumière 

qui 
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, qui fait évanouir les ténèbres, qui envir©-

noientles Païens. 
Les Incrédules font-ils plus Sages , & 

! plusSrvans, eux qui nient l'éxiftence d'un 
Di«?u , pour établir le Néant ? Ées préten
dus Incrédules font les Gens du Monde les 
plus ciédutes. Ils prétendent être les feuls 
raifonables, & ils donent dans Pabfurdité 

l Ja plus groiîîére. Ilsacordent à la matière 
informe & aveugle, les qualités qu'ils refu-
km àlafuprème Intelligence. Ils veulent 
que les ténèbres aient formé la lumière, que 

; ' ce qui n'eft que défordre & confufion ait 
produit l'ordre & l'harmonie f queeequieft 
fujet au tems , ait une durée éternelle, & 

; que le Hazard , qui n'eft rien, ît créé toi*, 
tes chofes. La vraie Philofophie a pour ob
jet d'unir les Homes entr'eux, de les ren
dre heureux , en lepr preferivant la patience 
dans Padverfité, & la modeftie dans la prof, 
périté. La Religion a le même objet," mais 
elle Pacompagne de motifs plus nobles, plus 
puiflans & plus éficaces,- elle nous preferit 
des Vertus plus parfaites, & pour nous en
gager à les pratiquer, elle nous done des rè
gles plus fîires & nous promet une recom-
penfe digne de nous & de celui qui la diftri-
bue. Elle nous aprend que rien n'eft honë. 
te , convenable & utile que ce qui eftjufta 
& vrai s & que Dieu ne protçge que la vertu 
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& la vérité. C'eft ici un des plus grands 
avantages de la Religion , & qui s'acorde le 
mieux avec la bone Philofophie , car les plus 
grands Philofophes & les plus célèbres Légis
lateurs de l'Antiquité non feulement ont ad. 
mis la Religion , corne le fondement de leur 
fiftème & de leursLoix, mais il ont encore 
établi PImmortalité de PAme & un Jugement 
après la mort. On en pourroit fournir les 
preuves, fi c'étoic ici le lieu * ; ce qu'il y a 
encore de certain , c'eft qu'ils ont conû qus 
la beauté de la vertu, & la diférence primi
tive & eflentielle qu'il y a entre la vertu & 
le Vice, ne fufifoienc pas pour engager les 
Homes à pratiquer l'une, & à éviter l'autre, 
ils ont cru , avec ïaifon, qu'il n'y avoit 
que l'idée & la certitude d'un fuprème Lé-
gislateur, qui à la volonté & la puiiîàncede 
punir le Vice & de récompenfer la Vertu , 
quipuflent être une digue capable de retenir 
le torrent des Paillons , & un puiilant mo-

* Pour fe convaincre de cette JVérité, il n'y a \ 
qu'à lire le Préambule des Loix de Zlaeucus & de t 
Charondas, Législateurs des Loccriens, celui des 
Loix de Platon & de Ciceron ; on y verra que j 
ces Législateurs ont établi pour bafe de leur Edifice, ; 
Texiftence d'un Dieu & d'une vie avenir. J 
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tif, pour porter les Homes à obferver & 
éxécutei ce qui elt beau &honête. Come 
l'Autorité du Magiftrat maintient Tordre & 
lafubordination dans la Société, le pouvoir 
de l'Etre Souverain , & la crainte qu'il inl-
pire, contient les Mortels dans les bornes 
qu'il leur preferit, & confbrve l'harmonie 
dans le Monde moral & phifique. 

Les Sophifmes'de l'Incrédule ne pourront 
'jamais détruire l'évidence de ce Principe in— 
conteftabîe, c'eftque la Religion eft le frein 
le plus redoutable, qu'on puifle opoferau 
Vice & à la Licence. Corne Dieu eft le pre
mier Fondateur de la Société & des Etats;, il 
a voulu quefcs Loix en fulfent labafe: L'or- / 
dre qui dérive de fa volonté & de la rela
tion des chofes eft dono néceffaire, come 
l'unique mojen'de maintenir là Société. Si 
le Peuple eft obligé d'obéir au Magiftrat, qui 
le gouverne fagement, le Magiftrat eft lui 
même fournis aux Loix, come la feule règle 
de fa conduite & de fes déterminations* 
Par là , tout eft dans l'ordre , rien n'eft ar
bitraire ,- & cVft Dieu lui même qui règne 
fur les Homes, parla médiation & l'organe 
de fes Miniftreé, qui font les Interprêtes de 
fa Volonté *. 

* La Philofophie nous fait apercevoir une rela
tion 
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Selon ce principe, auifi vrai qu'il eft fu-

blime , on ne fera fervir les Titres & les 
Dignités , les Richeifes , le Crédit, qu'au 
bonheur des Homes; on remplira ainli le 
but de leur deftination , & l'on entrera dans 
les vues du Créateur. La diverfité de ta-
lens & de conoiflances, qu'il a répandue 
dans l'efprit des Homes , la variété de leur 
Génie, delerarGoût, & de leurs Penchans, 
prouvent afles que le deflein de Dieu, n'n 
point été d'établir une égalité entière & par
faite, entre les Humains; le Plan delà Pro
vidence fe manifefte par fon exécution : Elle 
a marqué par tout le Sceau de l'Infini, dans 
l'immenfité & la diverfité de fes Ouvrages * ' 
mais ce qu'il y a de merveilleux, ce que la 
Phîlofophie admire, & que la Religion mec 
dans un grand^our, c'eft que le nombre de 
fesProdu&ions , & leur variété, concourent 
tous à un point unique , qui eft la profpérité 
des Homes , & l'harmonie de l'Univers ; en-
forte qu'on ne peut s'empêcher de s'écrier, 
que tout eji bien. 

tion néceffuire entre nôtre bonheur, & h pratique 
des Loix delà Religion; pour mieux fentîr com
bien elle eft propre a nous rendre heureux, il n'y a 
qu'à comparer l'état tranquile du Chrétien, avec 
celui de l'Impie, plongé dans le Tloute > & dévoré 
de remords. 
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Mais G la vraie Philofophie & la Réligioiï 

concourent toutes au même but,pourquoi 
nos Mœprs ne font-èltes pas conformes à nô
tre Créance? Pourquoi nôtre Conduite dé-
ment-elles nos Difcours ? Nôtre Cœur fera 
lui même la réponfe : Les Paflions nous éga
rent , & nous en faifons malgré nous, la 
triite expérience. 

- Une autre obje&ion que la faufle Philofo-
phie fait à la Religion, c'eft qu'elle prétend 
qu'elle eft l'ouvrage de la Politique ou de 
ta Crainte. Mais la Religion eft fi peu Pou-
vrage. delà Politique, qu'elleéxiftoit long* 
tems avant qu'il y eût aucun Législateur, & 
lorfque les Homes, prefque Sauvages, fans 
Loix & fans Magiftrats, n'ayoient point 
d'autres Règles, pour fe conduire, que les 
Principes naturels, qu'ils trouvoient dans 
leur Confcience. 

Les Législateurs poférent ces mêmes prin
cipes pour le fondement de l'Edifice des 
Loix , & ces Loix furent d'autant meilleu
res , qu'elles furent plus conformes à ces Rè
gles naturelles. Voilà donc encore la Reli
gion parfaitement d'acord avec l'Equité, ou 
ce qui eft la même chofe, avec la bone Phi
lofophie. Audi un Ancien Auteur, très 
judicieux. ( Diodore de Sicile ) remarque-t'il, 
mie des Idées dont ilrifultoit un fi grand bien 

pour 
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fo«y /* Genre-humain , dévoient être fur):a. 
turelles & divines. 

On peut dire la même chofe de la Crainte; 
Elle eft Téfet & ia fuite de la convidion de 
Téxiftence d'un Etre jufte & tout puisant* 
mais cette crainte n'eft point la caufe de 
cette Convidion. En éfet, fi les Homes 
n'avoient jamais eu l'idée d'un Dieu, pour-
quoi auroient-ils tremblé 'devant un fantô
me y qui auroit été le pur ouvrage de leur 
Imagination ? Si cette terreur n'eft point 
vaine & chimérique, ellefupofe nécefïaire-
ment laperfuafion antérieure d'une Divi-
nité , digne de nos refpeds & de nos homa-
ges. x 

Creft fi peu la Crainte qui a fait les Dieux, 
Gome le dit lePoête Lucrèce, que les premiers 
Dieux que les Homes ont adorés , ont été 
les Aftres & le Soleil, dont la Lumière & la 
Chaleur bienfaifante -nous éclairent & ani
ment toute la Nature. Ils déifièrent en-
fuite les Bienfaiteurs du Genre-humain, en-
forte , qu'on pourroit dire avec beaucoup 
plus de raifon , que c'eft '̂Amour & la Re-
conoiflance qui ont fait les Dieux*. Si la 

* On trouve dans Sinèqtte un paflage formel fur 
cette Matière. Tous les Mortels, dit-il, ne fe
raient point tombés unanimement dans la fureur 

de 
l 
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vraïe Philofophie eft incompatible avec l'Ir
réligion, elle a,au contraire, une parfaite con
formité avec ]a vraïe Religion ; elle non» 
enfeigne qu'il eftjufte d'aimer & de refpec-
ter un Dieu, de qui nous tenons tout, du
quel nous pouvons tput efpérer , & fans le
quel nous ne pouvons rien ; qu'il eft con
venable de pratiquer les Loix qu'il nous im-
pofe , puis qu'elles contribuent à nôtre bon
heur , & a celui de la Société, dont elles 
font l'apui & le lien. 

En éfet, foit qu'on confidére la beauté 
de la Religion en elle-même, foit qu'on con
fidére les divers a vantages qu'elle propure 
aux Homes , on ne peut s'empêcher de l'ad
mirer j & cetta admiration redouble, plus 
on a de pureté de Cœur, de pénétration & 
de folidiré d'efprit, & de grandeur d'ame. 
Non feulement la vraie Philofophie avoue ce 
que la Religion nousexpofe& nous révèle, 
mais elle nous recomande d'en adopter les 
maximes & les vérités,& c'eft ainfi qu'elles'é-
lève elle même jufqu'à la plus fublimeThéo-î 
logie. Qu'il nous foit permis d'entrer ici en 
quelque détail. 

de s'adrefler à des Dieux fourds & impuiflans, s'ils 
n'eufifënt épiouvé leurs bienfaits » quelquefois 
oferts gratuitement, quelquefois acordésfà leur* 
prréres. Il n'y J Perfone fur qui cette Source bien-
*aifante n'ait répandu fe$ bontés* 
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La Religion & la Philofophie nous aprè-

îient également, que lors que l'on compté 
pour beaucoup les Richefies, il eft fort à 
craindre qu'on ne compte pour peu de cho-
fe , les Talçns , les Conoiflances & les 
Vertus. 

La Religion & la Philofophie nous Ai-
fent unanimement, qu'on ne doit'pas doner 
un prix exceflif à la haute Naiflance ni aujc 
Dignités , & que les meilleurs Titres de no-
bleife , font les Qualités de l'Ame ; que de 
concourir au bonheur les uns des autres , 
c'eft travailler à fon repos & à fôn propre 
bonheur. 

La Religion & la Philofophie nous exhor
tent de concert, à obferver les Loix, & 
à refpedter les Magiftrats * ; elles opofeîit 
une digue formidable à la licence & à l'am
bition , qui afpire au pouvoir abfolu > elles 

S 

* La Religion & la Philofophie ne font pas 
moins d'acord fur la tolérance Civile & Ecléfiafti-
que. Lors que les diférentes Religions (ont tolé
rées, maïs foumifes aux Loix du Gouvernement, 
elles/ne troublent jamais Tordre , ni n'aîtérerçt 
l'union. Il n'y a que Tinitruérion & la lu
mière , qui puîffent toucher les Cœurs, & éclai
rer les Èfprits. 
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ordonentdecomander fans orgueil, & d'o
béir avec docilité & avec plaifir. Plus on 
étend les limites de la Religion & delà bone 
Philofophie , mieux on afermit l'Empire de 
la Concorde, de la Paix & de laFélicité publi
que. Il n'arrive que trop fou vent que le 
Cœur féduit & aveugle l'Efprjt, fur les cho-
Tes qui font Pobjetldela Politique, come fur 
celles qui font l'objet de la Religion : Car il 
y a des Fanatiques de toute efpèce, & un 
faux zèle n'eft pas moins dangereux dans le 
Cœur du Citoïen, que dans celui d'un 
Chrétien : Si l'on fe laifle entraîner par un 
amour aveugle & immodéré pour la Liberté* 
elle dégénère en licence, on ne lui done au
cunes bornes, & l'on ne recède aucuns. 
droits. Les foibles barrières que les Loix 
opofent à l'Anarchie ne peuvent arrêter un 
Amour pour l'Egalité, qui paroit être du 
Droit naturel & les Chefs du Gouvernemanc 
fontforcés d'en laifler floter les Rênes. Après 
avoir détruit toute fubordination, on en 
vient, à l'exemple desTribnnsde Bgmc • à 
demander la Comunauté des Biens,, & Ton 
tombe ainfi dans.un Cahos incompatible avec 
1 union & la paix des Particuliers & le bon
heur public. Pour vouloir vivre fous le rè-

- gne de la Nature , on fe foumet à l'empire 
tiranique de la Difcordc, ou du moins , on 
*am|>e fur la Terre > ainfi ijue les Sauvages!» 
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qui font fans Loix, & fans Magiftrats. La 
vraïe Philofophie & la Religion, nous ti
rent de ce Cahos, cet état abjed & miléra-
ble, en nous faifant aimer l'ordre, & en nous 
montrant les avantages d'une bone Police: 
Elles éclairent nôtre Efprit, & la Lumière 
diflîpe les nuages des Préjugés, & les ténè
bres des Parlions. 

Si l'on aplique le même Principe au Culte 
public on en fentira l'utilité. Il femble d'a
bord que la Philofophie nous dicte , que ce 
culte eft peu néceifaire ; que Dieu étant Ef
prit, veut être fervien efprit & en vérité. 
Mais la vraïe Philofophie aprend, que l'Ho
me eft trop groflier & trop matériel, pour 
fe borner à un Culte idéal & fpirituel ; qu'il 
eft de nôtre devoir de reconoitre nôtre dé
pendance , & de rendre à nôtre Créateur , 
un homage public : La vraie Philofophie , 
ainfî que la Religion, nous enleigne, qu'aïanc 
reçu en comutv des faveurs de la Provi
dence , il eft jufte de fe joindre & de fe réu
nir pour lui en rendre grâce. D'ailleurs le 
Culte public fixe nos Idées fur la Divinité 
& fur fesPerfedtions. La feuleMcditation n'eft 
pas une barrière fufifante à nos préjugés , à 
nos erreurs & à nôtre penchantjelle peut dégé
nérer en fanatifme,ouen dégoût & indiféren-
ce pour la Religion. Après avoir dé-< 

montré que la bone Philofophie eft pac-
S a 



268 journal Helvétique 
faitement d'acord avec la vraie Religion, tâ
chons de prouver encore qu'elle eft incom
patible avec l'Irréligion. 
\ On pourroit fe borner aux preuves qup 
nous venons de doner, mais il y en a une 
qui eft fi manifefte & fi fenfible, qu'on ne 
peut la lailfer échapcr , fans trahir la caufe. 
L'Impiété prétend que le Monde eft éternel, 
& tout décèle faN Création & fa nouveauté. 
Si l'on creufe la Terre , qu'on parcoure les 
Montagnes les plus hautes & les plus efcar-
pées , on trouve dans leur fein , ou fur leur 
furface des Médailles, ou des Coquillages, 
qui décèlent un comencement, qui n'eftpas 
fort éloigné > & fur lefquelles on trouve, en 
quelque forte , écrit des mains du Créateur, 
la date & l'époque de fon Ouvrage. Si nous 
pouffons plus loin nos recherches & que 
nous confidérions l'origine des Nations, des 
Villes & des Empires, qui couvrent & peu
plent la Terre, nous les voïon s éclore & 
fe déveloper en quelque forte", fous nos 
yeui ; nous voïons leur naiffance*, leurs 
progrès , & leur décadence * : Ce font d'a-

* * On pourroit dire la même chofe des Arts & 
des Sciences ,• quelle grofliéreté dans les premiers 
tems ! Los Talens & l'Iuduftrîe relièrent longtems 

dans 



Septembre X 7 f 7. pg& 
bord de foibtes Ruiffeaux 7 qui s'augmen
tent dans leur Cours, qui s'enflent quel
quefois, mats qui tarriffent bien-tôt, après 
avoir fait quelque bruit , qui fe perdent en-
fuite & fe précipitent dans des abîmes qui 
les engloutiflent fucçeffivement. L'Hiftoire 
& la Phiiofophie en fuivent de légères 
traces , & en perpétuent les Monumens , 
que TEcriture Ste. a confacré : Plus on, l'é
tudié, plus on la trouve conforme avec la plus 
faine Tradition , & avec la Phiiofophie ta 
plus pure & la plus profonde, & fi l'Incré
dule doute encore, & refte dans les ténè
bres, ç'eft qu'il ferme volontairement les 
yeux à la Lumière* . Le Génie Philosophi
que nefe renferme pas dans la fphère des 
Calculs, & dans une précifion (eche & mé-
taphifique: Soutenu & élevé par la Reli
gion , il prend fon vol jufques dans l'Empi
re des Sciences les plus fublimes. Le Théâ
tre de la Nature s'ouvre devant lui, & il y 
entre avec courage, mais fans témérité > il 

dans T Enfance, & les Ouvrages des Homes étoient 
aulïi imparfaits que leurs Mœurs étoient défe&ueu-
fes. Les Phéniciens & les Egiptiens oomencérent 
à cultiver les Beaux-Arts » les Grecs & les Romains 
les polirent & les perfeftionérent. On peut mon
trer encore le berceau des Arts & le tombeau dç 
piufieurs Peuple», 
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en parcourt la vafte & riche étendue , maïs 
il s'irète fagement aux limites prefcrites par 
l'Etre fuprême , & qui font moins celles de 
la Nature , & un monument de fon impuif-
Tance , que les bornes de PEfprit humain , 
& les preuves de fa foiblefle & de fon igno
rance. Ce qu'il ne peut expliquer, parce 
que la Nature a desfecrets impénétrables , & 
au deffus des éforts de l'Home, il le refpec-
te ou l'explique aifément, en remontant au 
pouvoir du Créateur. Corne il eft l'origine 
& la fource de tous les Etres , & qu'au de là 
on ne voit que le Néant, d'où fa puiflante 
Main les a tirés , il eft auffi le terme & la 
fin de tout ce que nous conoiflbns : Il en 
eft le Centre; c'eft ainfi que le Soleil anime 
& vivifie tout , & répand par tout fa lumiè
re. Dieu habite dans l'Eternité & dans cet
te durée infinie, il a placé le point imper
ceptible de nôtre éxiftence, ainfi que dans 
le vafte efpace de l'Immenfité il a placé la 
courte & rapide durée des Empires & des 
Monarchies, qui fc précipitent les uns fur 
ks autres , qui fe plongent & fe perdent 
dans cet abime qui engloutit toutes chofes. 

L'Efprit Philofophique*, éclairé parla 

Qu'il me foit permis de rendre à l'illudre de 
FONTENELLE , que la IMort vient de nous enlever, 
î'homage qui lui elt dû, & qu'on ne peut refufer ^ 
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Religion, voit du même Oeil le foible Ar-
brifleau, & le Cèdre fuperbe, lJHomc qui 
rampe dans la poufliére & le Potentat le 
plus puiflant. La Vertu feule met entr'eux 
quelque diférence. Il tache d'obferver, de 
fuivre les règles, par lefquelles Dieu gou
verne leMonde,ainfi que lesPolitiques tàchenc 
de pénétrer leè Secrets des Princes de la 
Terre, & les reflbrts qu'ils font mouvoir* 
mais il adoreen filence ce qu'il ne peut décou
vrir, & les miftères réfervés au fuprème 
Législateur. Le Génie Philofophique qui fe 
caraâérife par la pénétration & par la juftefle, 
eft d'acord avec la Religion, non feulement 
dans les chofes de pure fpéculation * , co-

S 4 

la fupériorité de fon Génie > il a réufTi dans tous 
les Genres d'écrire , & il mérite des éloges de tous 
les Savans ; il poffèdoit fouverainement PÇfprit' 
Philofophique. Il fembloît que fes Penfées fe ran
geoient naturellement dans l'ordre qu'elles dévoient 
avoir , comerDn a fein que les pierres fe rangeoient 
d'elles mêmes, au fon de la Lyre $ Orphie ; mais* 
il remontoic toujours à Dieu,- corne à l'Auteur de 
toutes chofes. 

**v Le Génie Philofophique femble être quelque
fois arrêté dans fa Marche, par les mains même de 
h Religion ,• par exemple quand il contemple les 
ruines du Monde , le défordre qui règne chés les 
Homes, il eft tenté de nier la Providence \ mais la 
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me font les Dogmes; mais encore^avec s 

celles de pratique, corne font les Devoirs 
duCitoïen. Il porte la bone foi dans le 
Comerce de la vie , & il condamne la frau
de & l'avarice ; il ne condamne pas moins 
l'ambition & l'amour d'une fauiTe gloire, qui 
eft la fource des Guerres injuftes & cruelles., 
des trahifons perfides , & des complots fé-
ditieux. Le Philofophe, ainfi que le Chré
tien , efl; fidèle & foumis à fon Prince , & 
trouve fon bonheur dans la profpérité de 
l'Etat, & dans les douceurs de Tordre & de 
la Paix. 

Je demande à l'Incrédule, s'il aimeroit 
mieux vivre dans une Société d'Athées , que 
dans une République de Chrétiens, qui fe 
regardent tous corne des Frères, & qui fe 
croient obligés de concourir à la félicité les 
uns des autres. Soumis aux Loix , moins 
. par la crainte des peines & la terreur des 
ïupfices , que par un principe de Confcien-
ce, & par la fatisfadtion qu'ils trouvent à 
faire leur d^v^r, ils ne condamnent pas 
moins les fraudes fecrettes & pieufes , les 
brigues fourdes, que des injuftices mani-

Révélation lui aprend les Caufes de ce qui l'étone ; 
& il admire la Sagefle de l'Etre fuprême dans le*-

< choies même que l'Impie allègue pour la nier. 
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' feftes , & des Machinations déclarées j ils 

vivent dans le fein de Innocence & de la 
paix, fans redouter le bras vengeur de la 
Juftice , STles remords qui fuivent Je Crime. 
Mais , dira-t o n , VEcriture Sre. dont la 
Morale eft fi belle & fi raifonable, n'eft pas 
toujours d'acord avec les Vérités Philofo-
phiquerf. Je répondrai à cette Obje&ion, que 
l'Ecriture n'a pas pour but & pour objet, de 
nous rendre Philofophcs, mais fages & fidè
les 5 qu'étant anoncée à des Homes fimples 
& peu éclairés, ils ti'étoient pas en état de 
fuporter une nourriture plus folide. It fa-
loit avoir une forte de condefcendaace pour 
les préjugés populaires, indiférens en eux 
mêmes, afin d'amener les Auditeurs à des 
Vérités utiles & importantes. Par exem
ple, il importait peu aux Homes de favoir, 
que c'étoitla Terre qui tournbit autour du 
Soleilj ainfi quand l'Auteur du Livre de 
Jojué dit, que le Soleil s'arrêta pour éclai
rer la Vidloire de ce Prophète, il fe con
forme à l'opinion reçue , qui étoit très ino-
cente , & qu'il ne convenoit pas de jréfuter 
& de combatre &c. 

Mais on peut répondre encore à cette 
dificulté, que plus on étudie l'Ecriture Ste. 
moins on la trouve contraire à la bone Phi-
lolophic Les Hipothèfes, qui paroifTeiic 
aujourd'hui les plus vraifemblables, fe ra« 
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prochent afles du récit de Moïfe *. Quand 
on remonte à Porigine des Nacions, on ne 
trouve daijs l'Hiftoire prophane que deé dou
tes & des incertitudes \ pour les éclaircir il 
faut avoir recours aux Hiftoriens facrés. 

A l'égard de la Morale, on convient que 
les meilleurs Philofophes de l'Antiquité , 
n'ont rien propofé de plus conforme à la 
Raifon 9 au bonheur de l'Home, & au bien 
de la Société, que le fiftème qu'on trouve 
dans l'Evangile. - Les Gens crédules & fu-

' perttitieux s'écrient quelques fois, que les 
Perfones les plus éclairées , mais les plus 
pieufes , manquent de foi & de Religion, 
parce qu'elles fe défient fagement desjlluiîons 
du fanatifme , & d'une aveuglç crédulité ; 
ĉ eft ainfi qu'on acufa Defcartes d'être Athée, 
lui qui apuioitftout fon Siftèrne Philofophi-
que, furl'exiftence d'un Dieu , &qui en 
fournit de nouvelles preuves. Le Père 
Mallebranche fut auffi acufé d'être Spinofiftç^ 

* Il eft certain que les meilleurs fiftèmes de 
Philofaphie moderne fe raprochcnt de ceux des 
Anciens, corne quelques Ecrivains célèbres l'onfi 
démontré. On fe ferç des Matériaux des Anciens 
pour bâtir avec plus de folidité & d'élégance. A 
cet égard les Modernes ont beaucoup gagné en pui«? 
fant dans la même fource. Leur eft-il défendu 
de boire dans un Fleuve, parce que d'autres y oiy 
bu ayant eux, 4 
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lui qtfï compatit Spinofa. Un Auteur Fran
çois a rangé dans la Clafle des Incrédules 
Locke, Clarke, & le Clerc , qui ley ont ré
futés en d'excellens Livres. 

Il fufit de n'être pas fuper ftitieux & de s'o-
poferaux préjugés & aux traditions popu
laires , pour être foupçoiiés de n'être pas 
Chrétiens. L'Evêque de Chalons, Gaflon 
Lotus de NoaMes, Frère du Cardinal de ce 
nom , eût une piété afles éclairée, & affés 
de couragç, pour enlever, en 1702. & 
faire jetter dans la Rivière une Relique con-
fervée précieufement depuis pluficurs fié-
cles , dans l'Eglife de Natte Dame de Cha
lons , & adorée fous le nom du Nombril de 
J. C. Le Peuple murmura hautement con
tre fon Evèque, le traita d'Impie, & fut 
fur Je point de demander fa démiflîon. 

Il fufit même que de grands Homes aient 
des opinions finguliéres, quoique vraies, 
pour être regardés corne des Incrédules. 
Galilée fut mis dans PInquifition corne un 
Impie , pour avoir publié que c'étoit la 
Terre qui tournoit autour du Soleil, & non 
le Soleil autour de la Terre. Mais lors mê
me que des grandsHomes auroient des défauts 
& feroient des fautes , a-t-on droit de les con
damner. Lu Soleil a fes taches, 

II 
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II n'eft pas étonant que les plus gtarulfi1 

Philofophes fe foient quelquefois trompés : 
Lorfqu'on s'eft entêté d'une opinion , on 
croit en trouver des preuves dans tout ce 
qu'on voit, & l'on y raporte tout ; l'on 
y a ajufte même les obfervations & les ex-* 
périences , qui lui font les plus opofées. 
Ĵ en pourrois citer divers exemples , fi 
c'étoit ici le lieu ; les meilleurs Philofo
phes ne font pas à labri de cette méprife. 
Leurs yeux s'ouvrent fur tout ce qui y a 
quelque raport, & fe ferment fur tout ce 
qui y eft contraire : C'eft ainfi que Defcartes 
voïoit par tout la Matière fubtile & les Tour-. 
billons. 

Mais une autrechofe, qui arrête les pro
grès de la vraie Philofophie, & qui produit 
des Doutes dans PEfprit du Philofophe, c'eft 

s qu'en étudiant les Miftères de la Nature , 
pour en découvrir les fecrets, il ne va pas 
loin, fans trouver des bornes, corne fi 
une main invifible* l'empëchoit d'avancer 

, & le forçoit même quelquefois de reculer. 
Pour expliquer certains Phénomènes , le 
Philofophe eft obligé de Recourir à la Caufe 
première, cotne le Théologien quand il veut 
expliquer les Miftères de la Religion eft 
obligé de foumettre humblement fa Raifon 
àlafuprème Intelligence, qui les a révélés, 

- Dieu 
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Dieu a fixé des limites à nos ConoiiTances * 
come il en a fixé aux Flots de la Mer. 

L'ÏUuftre fleuton a bien découvert VA-
tra&ion , & quelques unes de Tes Loix, que 
les obfervations & l'expérience ont confir
mées 5 mais quelle eft la Caufe phifique de 
VAtraBion & des règles invariables quelle 
fuit? t a Volonté de l'Etre fuprème. 

Le même Philofophe a diffèqué en quel
que forte , les Raïons de Lumière, & ana-
tomifé les Couleurs, mais quel eft PAuteur 
de l'impreflïon qu'elles caufent fur l'œil, & 
qui pafle de là dans nôtre Ame ? P<JUrquoi ce 
mélange produit-il telles nuances & non d'au-
très ? Cornent peut-il former cette étonante 
variété qu'on y remarque? Ici le Philofo
phe eft forcé au filenoe ,ou s'il parle c'eft pour 
exalter le Créateur, Quand le Philofophe 
confïdére la Nature, le vafte & magnifique 
Spedacle qu'elle ofre à i)os yeux , il eft rem
pli de refpedt & d'admiration pour l'Etre fu
prème: Les deux racontent fa gloire £«? /'£. 
tendue done à conoitre l'œuvre de [es trains, 
dit un Prophète. Le Philofophe ne peu* 
contempler les Cieux , & ces Aftres qui rou«î 
lent majeftueufement & fi régulièrement 
fur nos tètes , fans y trouver le Sceau du . 
Créateur, qui eftl'/w/rw. Il ne peut confi-
dererfon, propre Corps & rentrer en lui mê
me , fans y trouver les prouves d'une Sagefft 
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parfaite, quî fe plait à établir l'ordçe & l'hatu 
monie:au milieu de la plus étonante variété. 
Il y aperçoit des Vaifleaux innombrables , 
qui concourent au même but, qui fe réu
nifient malgré leur diverfité , & fe foutien-
nentréciproquement, malgré leur débilité, 
& leur extrême finefle. Auflî un grand 
Anatomifte a-t-il dit, que l'étude de la ftruc-
ture du Corps humain eft un Hymne au 
Créateur. Si on pafle de là à l'union de PA-
me & du Corps, à la caufe & à la nature do 
nos Idées, fi on veut pénétrer de quelle ma
nière elles fe produifent^ fe dévelopent & 
fe fuccédent les unes aux autres ; fi on veut 
favoir ce que c'eft que la Mémoire, qui eft un 
vafte Tableau , fur lequel eft tracé tant de 
Vérités & d'Erreurs ; ce que c'eft que l'I
magination , qui crée, pour ainfi dire, de 
nouveaux Objets, & qui a enfanté tant de 
Chimères; cornent nos fenfations produifenc 
certaines Penfées, & nos Penfées certaines 

< fenfations, l'Intelligence du Philofophe fe 
perd dans cet abime : Pouç rendre raifon de 
l'Ouvrage, il faut remonter & recourir né-
ceffairement à l'Ouvrier. 

Mais fi le Philofophe Chrétien eft arrêté , 
<Jans fes recherches, l'Impie ne peut aller 
loin dans les fiennesl II ne peut expliquer 
ce qui eft obfcur, que parce qui eft pins 
obfcur encore 5 s'il veut remonter à l'origin* 
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du Monde , dira-t-il encore qu'il eft éternel, 
lorfque tout décèle fa nouveauté ? Aura-t-il 
recours corne Epkure, aux Atomes, qui na
gent & notent dans un vuide immenfe , & 
qui par leurs divers rnouvemens s'étant ren
contrés & acrochés par hazard, ont doné naif-
lance à tout ce que nous voïons, enforte que 
l'Univers eft l'ouvrage du hazard ? Mais 
qui ne voit Tabfurdité de cette Hypothèfe ? 
Auflî Van'mi , tout Incrédule qu'il étoit, s'é-
crie-t-il que tout démontroit l'éxiftence d'un 
Dieu , & qu'il fufifoit de la vue d'un fim-
pleFêcus, pour la prouver. 
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R E F L E X I O N S 
Sur le peu (PimpreJJïon que les malheurs 

£ autrui font fur nous. 

/^'Eft peu pour un Hbme raifonable de co-
^ * noitrc le vrai & d'y régler fon Cœur 5 it 
n'y trouve de bonheur, qu'autant qu'il le 
partage avec fes femblables : Sa félicité eft 
dans l'Amour focial. Ici , on la cherche 
dans les plaifirs des Sens ; là , dans les Ri. 
cheffesj ailleurs, on croit la tenir des Ta-
lens ou de la Naiflance ,• une expérience 
Journalière en décide ; on l'a dit, c'eft dans 
la Vertu feule où il faut la chercher. Tous 
peuvent Taquerir; fes Règles font fimples 
& aifées,- fon Principe aimable & conforme 
à nôtre Etre , l'Amour de Dieu, de la Jus
tice & du Prochain. Mes intentions font de 
les fuivre & de fuir tout ce qui s*en écarte, 
Ainfi difpofé, une ocafion peut réveiller 
mes fentimens > les circonftances les exci-
tenr. Il s'en eft ofert de légitimes dans mon 
dernier Voïage à Lion & dans mon retour 
par Genève, où j'anvai le 6. Août, fur les 
10. heures avant midi. 
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A peine fus-je entré dans mon Logis, que 

je fentis une SecouiTe de Tremblement de 
Terre affés violente ; je m'atendois à des ré* 
cidives, mais celle la feule fufit pour me 
troubler. Je retraçai a mes yeux les afreu-
fes cataftrophes des Années dernières. Mon 
Ame 9 faifie de douleur, s'en répréfenta 
tous les défaftres. Le fort de tant d'Infor
tunés me toucha, j'y donai des Larmes 1 
ces triftes Vidimes m'en devinrent plus chè
res. Je repaifai enfuite dans mon Efprft tou-
les maux de nôtre Europe, Théâtre fanglant 
de Gueres cruelles. Je voïois les Elément 
& l'Ambition fe liguer pour la perte de la 
Race humaine. Siècle marqué d'angoiffes, 
difois-je, faut-il que je fois le Témoin de 
tes malheurs .' La SuiJJè , prefque feule eft 
en paix -, fon Peuple eft épargné, quel fu-
jet de reconoiflance / La Providence le gar
de , elle le protège : Les Fléaux l'environent 
mais ne le touchent pas. Ici règne le cal
me & la liberté s à Genève, le Comerce fleu
rit ; les Loifc font obfervées ; le Culte , quoi 
qu'hérétique * , engage les Habitans à fervir 
leur Créateuirj les Confcienccs font à elles 
mçmes, & quoique féparé de leur Cornu-
nion, je chéris fes Citoiens : La Charité 

T 

* Cette Lettre eft datée de F ibwg. 
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n'exclut perfone, combien moins une Nsu 
non, à qui je tiens par le Voifinage & jadis 
mes Combourgeois*! L'eftime & ia con
fiance me p?rfuadoient que Genève & Fri-
bourg ctoxmt encore Sœurs. J'adreflai mes 
Vœux au Seigaeur pour cette République ; 
l'inclination m'y portoit; j'en fui vois la 
douce peu e , quand une foule de Gens de 
tout ordre , qui aloient affilier à un Spedta** 
clc prophane? le foirmême du tremblement» 
me tirèrent de ces penfées. Quelle eft donc cet
te efpècc^e manie, rn'écriaijeîQuoife peut-il 
qu'on infulte de la forte aux faveurs d'un 
Dieu ii bon ! Il verfe à pleines mains fes 
Dons & l'on en abufe d'une façon fi étrange* 

* Note des Edit. La Ville de Genève avoit con-r 
tracté une Alliance particulière avec celle de FrU 
bourg t en i ç 19. en confequence de laquelle les 
Fribourgeois tnvoïerent de* Troupes contre 
Charles 111. Duc de Savoie, qui vouloit empiéter fur 
la liberté de Genève. Ces diferens s'étant acomo-
dés par l'entremife des autres Cantons , on con* 
rint, que Charles III. retireroit fes Troupes de 
Genève t que les Friôourgeois, qui s'étoient avan
cés jufques iMorgeSy rentreroient chez eux, & 
que l'Alliance de Fribourg avec Genève feroic anol-
lée; mais les mauvais procédés du Prince aianc 
continué , Fribourg s'allia de nouveau avec Genève 
en 1526 & cette Alliance a duré jufques en I>Î4.. 
que la Reformation de Genève engagea les Fribour* 
geoii à y renoncer, * 
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on en fait un ufage fi contraire à Tes defleins! 
L'Air retentit des plus lugubres accens j la 
Mifère & la Mort nous affiégent de tous cô-
tés; Tes Chatimens déploies répandent la 
terreur & la défolation & il femble qu'on ne 
s'étudie qu'à s'en moquer. Il faut que de 
tels Chrétiens foient peu perfuadés de leur 
prétendue Réforme, & qu'ils regardent la 
Religion naturelle & révélée corne de vau v 

nés chimères, corne un Epouvantait ridi
cule , puHqu'elle influe fi peu fur les moeurŝ  
ou , femblable* à des défefpérés, dont l'ex
cès de la crainte furpafle les forces, cher-
chent-ils peut-être dans l'yvrefle des plaifirs 
chimériques, l'oubli des dangers réels qui 
les menacent ? La Piété eft choquée de voir 
ainii braver en quelque forte le Tout Puit 
fant. Veuille le Maître des Evénemens ne 
pas mêle* les fanglots aux Voix des Chan-
teufes & aux Fixions les Scènes touchantes 
d'un renvcrfement total , en envelopant 
dans le même Suaire la Mondanité &, les 
Mondains ! 

FRIBOURG le 24. Aokt. 17Ç7. 

N. A. D. M. 

T % 
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' REMERCIEMENT 
Jlux Auteurs de la B^ponfe faite dans le mois 

de Juin dernier , à la Lettre que Mr. d& 
Voltaire avait écrite i fon Ami T. inférée 
dans le Mercure de Paris. 

M E s s I E U R S , B 

•^"OUS convenons fans détour, que nos 
* ^ jugemens étoient trop prévenus par les 
louanges que Mr. de Voltaire done à nôtre 
Ville,dans la lettre qu'il«écrit à fonAmi T . , 
& que la favanteRéponfe, que vous y avés 
fait, eft arrivée fort à propos , pour diiliper 
les illufions de nôtre amour propre. 

Quelque célèbre que foit cet Auteur, il 
n'a pu vous faire les mêmes illufions , par 
l'exemple qu'il trouve chés vous, du progrès 
de la Raifon humaine, en ce que Mrs. 0 « -
mer y ont imprimé pubfiquement, que Cal
vin aruoit une Ame atroce, aujjl bien qu'un Ef> 
frit éclairé. Vous diftingues habilement à 
l'ocafïon du Suplice de l'Hérétique Servet, 
que l'exécution d*une Sentence demort, eft 
très diférente d'un Meurtre, & vous nous 
promettes d'extraire de PEffai fur l'Hiftoirt 
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générale , un EiTai fur la confeflîon de foi 
de fon Auteur. 

Ces Chefs importans , qui font les princi
paux objets de vôtre Réponfe, & la façon 
impartiale , dont vous les traités , aiant 
d'abord éclairé nos Efprits , & enfuite purû 
£é nos Coeurs , nous vous en devons, Utef* 
fiettrs, ce témoignage public de nôtre reco-
nojffance, & en mon particulier, je m'efti-
me heureux d'être chargé d'une fi gracieufa 
comiffion. 

Nous avons fenti que la fimple liberté, 
que vos Magiftrats laiflent aux Imprimeurs , 
n'eft pas une aprobation des Livres, qui for-
tent de leurs Prefles, & nous comprenons 
airément, que le feul nom de vos Librai
res, à la tête d'un Livre, n'eft point une 
preuve que ce Livre foit imprimé chés vous. 
Eh ! ne peuvent-iîs pas avoir des Imprime
ries dans ce Village voifin, où les Hiftrions , 
que vous refufés de recevoir'dans vos Murs, 
ont la reflburce dé drefler leurs Théâtres? 
Vos Citoïens y acourent en foule , & de rtiè-
me, ils lifent avidement l'Eflai fur PHiftoire 
générale; mais ce font autant de plailîrs de 
contrebande, deftitués de l'Aprobation du 
Magiftrat, & par confisquent, étrangers à 
vôtre Ville. » 

Inftruits par vôtre Lettre, MeJJicurs, nous 
ae confondrons pas YAtroxité de l'Ame d'un 

- T l 
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Caton, avec f Atrocité de l'Ame de Calvin* 
nous comprenons que cette texpreflïon n'a 
pas la même lignification dans les deux Lan
gues , & fi pour Pexcufer % Mr. de Voltaire 
defcendoit à cette plate équivoque, nous ne 
le taillerions pas éebaper par cet Efcalier dé* 
robe. 

D'ailleurs, fi le but de fon Eflai fur l'Hif-
toire générale, a été, corne il le dit, de. 
nous faire conoitre par des Faits, les Mœurs, 
des Siècles dont il parle, cornent peut-il 
acufer nôtre Réformateur d'avoir une Ame -
atroce ? Lui étoit-il permis de noircir la ré
putation de ce Grand Home dans le fiége de. 
fa Réformation ; & ne devoit-il pas rejetter 
la dénonciation de PHéritique Servet , fur 
l'atrocité de Ion Siècle? 

Mais vous nous faites toucher du doigt & 
de l'oeil, MeJJimrs, que le Suplice de Serve* 
ne doit point être à la charge de fon Dé
nonciateur, ni même à celle de vos habiles 
Magiftrats, qui le jugèrent, parce qu'ils pu
rent le condamner très humainement à être 
brûlé vif, leur Jugement étant didlé par des, 
loix inhumaines. 

Je dis plus, & je foutiens que nôtre Ré
formateur eût encouru la peine des fuplices 
éternels, s'il n'eut pas dénoncé Servet au 
Magiftrat, & que le filence feul l'eût rendu 
complice de ce Trinitaire. C'eft ainfi que U 
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malheureux & coupable Mr. de Thou me-
rita le fuplice temporel, pour avoir gardé le 
fiJenceHiir un crime de lèzeMajefté temporel-
le ; & qu'on n'opofe pas, que ce terrible ju
gement fut l'éfet du pouvoir abfolu d'un 
principal Miniftre, qui a voit une Ame atrox 
& atroce, puifque l'illuftre Père du Suplicié 
avoit prononcé (s Sentence bien des années 
auparavant, par une maxime d'Etat, que 
nous lifons dans fon Hiftoirc univerfelle. 

Vous voies donc, MeJJîeurs, que nous 
avons faifi vos idées, & que nous avons 
bien compris , que le Dénonciateur & les 
Juges de Servet furent tout à fait innocens de 
fon crttel fuplice, puis qu'il y fut conduit 
par des Loix, qui véritablement en ce tems 
ci, nous paroiflent un peu trop familiari
ses avec le Bûcher. 

Mais fi Servet périt fblemnellement & très 
légalement dans les Fiâmes, s'il y expîa fcs 
abominables erreurs, peuc-on dire qu'il pé-
rit par un Meurtre ? 

Â6n de répondre pertinemment à cette 
importante Queftion , pofons d'abord pour 
un Principe inconteftable f qu'il ne peut y 
avoir dp Meurtres , qu'il n'y ait auffi des 
Meurtriers; alors je demande, où font donc 
les Meurtriers de Servet ? Il eft démontré, 
que cette odieufe qualification ne peut conve
nir , , ni à fon Dénonciateur, ni à fes Juges 

T 4 
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& certes il faudroit raifoner corne un huître 
a récailie, pour l'imputer au Législateur ou 
aux faims Conciles, qui ftatuércnt & prati
quèrent l'ardente Loi contre les Hérétiques, 
avant la naiflànce de Servet. Or s'il n'eut 
point de Meurtriers, corne on vient de le 
voir, il en réfulte néceflairement que fa 
mort ne fut point un Meurtre. 

Mr. de Voltaire parle donc très impropre* 
ment, lors qu'il dit, le Meurtre de Servet. 
C'eft un trait lancé par un Arbitre du Lan* 
gage, qui abufant chés nous du privilège de 
fa Nation, s'égaïe fur les Sujets graves, & 
qui par une expreflïon également injurieufe 
& déplacée , fe raille de nôtre vénération , 
pour la Mémoire de l'illuftre Dénonciateur 
de Servet \ mais affurés vous, Meffieurs, 
que fuivant vôtre fage diredion, nous n'en
tendrons pas raillerie. 

Nous avons un befoin plus preflant de cet
te charitable diredion, dans la ledure de 
PEflai fur PHiftoire générale. Vos Rémar
ques doivent être G importantes au Salut, 
que nous nous garderons bien d'ouvrir ce 
dangereux Livre, avant que vous en aies 
découvert les Erreurs capitales, aue vous 
nous anoncés. Ces découvertes nous de
viennent d'autant plus néceffaires , que 
nous cherchions à profiter à la conven
tion d'un Génie univerfel, quijne dognuu 
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tiTe pas dans le difcours , mais dont la 
plume enchanterefle nous feroit, peut-être, 
recevoir fes Héréfies pour des Révélations 
fi vous ne nous affittiés de vos Remar
ques falutaires. Elles nous feront aîfément 
convenir , que Von fait, Jans fin Ç# fans 
cejfe, d'horribles chofes avec la plume & le 
canif 

C'eft en exécration du déteftable Poëmt 
de la Pucelle d'Orléans, que l'Auteur du 
Ttmple du Goût s'écrie de la forte; & 
dans votre Réponfe, MeJJîewrs, vous to
lérés fon jugement, vous paroifles même 
de fon avis ; mais pourquoi penfer corne 
lui ? Ou du moins, pourquoi en conve
nir? Permettes moi de vous aflùrer, que 
le judicieux & laconique la Brutére n'au-
roit point eu cet excès de tolérance; il 
eut dit de ce Poëme, où il eft mauvais , 
il paffe bien loin au de-là du pire ; & il 
auroit ajouté , où il eft bon &c. &c. 

Je ne puis m'empêcher, à ce propos, 
de réfléchir un moment fur cet Efprit de 
tolérance , qui domine chés vous & chéc 
nous, lors qu'il eft queftion de ramener 
au bon chemin ceux qui s'en écartent. 

Audi tôt que Mr. de Voltaire fut éta
bli près de nôtre Ville, chacun y acou-
rut, pour lui faire vifite , chacun cher
cha modeftement de fe.Jaire conohre à 
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un] Auteur, qui prime depuis plus de 
quarante ans dans la République des let
tres, & fes politefles prévenantes engagè
rent à y retourner. Quelques Pafteurs 
zèles , qui priment auflî dans nos Colle-
ges, conurent le danger, mais ils ne li
vrèrent point au bras féculier ces Bre
bis égarées > ils Te bornèrent à expofer au 
Peuple leurs égaremens, & fes périlleu-
fes vifites remplirent emphatiquement les 

' Voûtes de nos Temples , qui rendirent 
leurs fons corne Yairain qui réforme, ou 
corne la ùmbalc qui retentit. 

Vous êtes , Mejfîeurs , plus tolerans 
encore j révérans la douceur de vos Ma-
giftrats qui, par une exception à leurs 
lages Ordonances, permettent à Mr. de 
Voltaire d'acquérir un bien fond chés vous * 
& chercbans à concilier cette pçrmiflion, 
avec le devoir qu'une confcience délicate 
vous impofe, de veiller a la fureté du 
Troupeau , vous en avés trouvé l'ingé
nieux moïen. Vous pourez , efe<$ive~ 
ment, faire exhibition de la foi de Mr. 
de Voltaire y dans un Mercure qui s'im
prime ailleî rs , (ans blefler les Droits d'hof-
pitalitè, que vos Magiftrats lui facordent, 
&" peu leur importe, que vous jettiés le 
trouble /en fon ame dans le centre dt 
les Délices. 
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Mais vous faites , en quelque façon, 

dépendre les Lettres périodiques que vous 
nous promettes , fur un Sujet (î interef-
fant pour la foi, des raifons juftificatives 
qu'elles devroient naturellement produire, 
& nous en fomes allarmés : Si votre pre
mière Lettre demeuroit fans Réponfo , 
cette Lettre n'auroit point de fuite, & le 
filence afles préfomptif d'un Auteur em-
barafle à vous répondre, & qui n'eft point 
précifement vôtre Cathécumène, nouslaif-
leroit errans dans les ténèbres. 

Vous m'objcdterés fans doute , que le 
filence de Mr. de Voltaire ne fe peut pré-
fumer, parce que vos Lettres critiques 
de fon Eflai fur THiftoire Générale don-
lieront au Public la curiofké de le lire, 
& que l'amour propre d'un Auteur, qui 
ne travaille que pour la gloire, ne négli
gera paç la reflburce que vous lui ofrés, 
mais qu'il provoquera au contraire la con
tinuation de vos lettres, de toute façon, 
afin d'aflurer la durée de fon Ouvrage. 

Je fens toute la force de vôtre objec
tion, mais nous vous conjurons , Mcf-
fieurs, de ne rien laifler au hazard, dans 
une afaire fi capitale > donés nous, fans 
balancer, & fansdifèrer, un Recueil com
plet des mécréanees que vous avés démê
lé dans un Ouvrage fi pernicieux : Ce Re-
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cueil, ou ce Tableau- d'Héréfies * que nous 
aurons conftamment fous les yeux , fera 
pour tous Us fidèles un antidote fpétifi-
que & 'charitable , qui les préfervera du 
dangereux poifon de cette ledure. 

Eh pourquoi vôtre charité nous refiife-
roit - elle ce falutaire Tableau ? Pourquoi' 
fe rétréciroit - elle envers nous, après s'ê
tre élargie pour un Pape, dont «lie a fou-
tenu la Tempérance, contre un Catholi
que , pendant que le même Catholique di* 
famoit la mémoire de nôtre Réformateur ? 
mais en atendant ce bénin préfcrvatif de 
vôtre charité, nous ne nous écarterons 
pas de vos Principes; nous admirerons, 
& nous vénérerons toujours la force, & 
Vatroxité néceflaire de l'Auteur de nôtre 
Reformation , & fi Mr. de Voltaire nous 
prodigue d'ekeélens Vins à fa Table , 
corne il pourroit arriver, en francs Suif-
fes y nous en boirons beaucoup , mais nous 
ne conviendrons point d'avoir fait ripaille. 
J'ai l'honneur d'être &c. 

L A U S A N N E le 12. Août 17Ç7. 
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L ' A M E DES B E T E S. 

H*c exempla fecutù 
Xffe Apibus partent Divin* Mentis g? baujhu 
Atiberios dixere. 

Les Philofophes, frapés des inclinations & de la 
conduite des Abeilles, les ont cru animées 
par un foufle divin & par une portion de 1» 
Divinité. 

VlRGlL. G S O R G . LlB. IV. 

/^ 'éto i t un Principe reconu des Anciens , 
que les Bêtes ont une Ame capable de 

conoitre, qu'elles voient, qu'elles enten
dent , qu'elles imaginent. On ne s'avi-
foit pas même de Te mettre en queftion, 
quoi qu'en difent les Modernes , qui veu
lent déterrer le Cartéfianifme partout. Les 
Difputes fur cet. article ne rouloient que 
fur le degré , plus ou moins grand, de di
gnité & d'excellence , qu'on devoit acor-
der à cette Ame. Quelques uns même 
oférent attribuer deç Vertus morales aux 
Animaux. Etieu & Plme nous parlent de 
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fang froîd de la Religion des Eléphants? 
Voilà l'Home; il outre tout. 

Enfin à Thoneur & à la gloire de TEC. 
prit humain , un François, Phiiofophe n é 
& Père de la Philofophie moderne mit les 
Automates ( * ) en vogue. Cet éfort âm 
Génie lui eft d'autant plus glorieux, qu'il 
avoit à luter contre une opinion généra
lement reçue. Combien de principes n'eut 
il pas à puifer dans le fein d'une infinité 
de Sciences? Phyfique, Mttaphyfique Ana« 
tomie, Mécanique ; tout lui étoit néce£ 
faire. Il faloit d'ailleurs parler de Nerfs , 
de Fibres , de Mufcles » d'Efprits animaux 
à des Gens qui d'abord fe récrioient con
tre. Hçui Defcartcs triompha de tous ces 
obftacles : Sps Automates firent fortune ; 
le fel de la nouveauté piqua les Efprits. 
Mille Ecrivains marchèrent fur fes traces. 
On tourna le Cartéfianifme en Profe, en 
Vers, de toutes les façons, & bientôt à 
fon tour ce Siftème pafla pour décidé. 

L'Ufage , qui s'eft rendu maître du Lan* 
gage, enchaîne-1- il donc auffi nos opi
nions '{ Les mots ont leur faifon après la-
quelle ils tombent dans le décri. L'Ufa-
.ge capricieux fe plait enfuite à les refluC 
citer. Tel a été le fore de PAme des Bi* 

(*) c. a. d. les pures MAcHlMtt. 
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tes. Admife d'abord, profente après , elle 
eft encore revenue balancer les fufrages. 
On a eu malheureufement recours k je ne 
fais quelle bizare efpèce d'Ames maté-
rielles , fupofition fauiiè , dangeretifè, il. 
lufoire. On en a femi le ridicule, & Ton 
a embrafle en conféquence l'opinion ie Det 
cartes, fans fe doner la peine d'examiner 
s'il n'y auroit point dans les Bêtes un prin
cipe immatériel. Plus éclairés ou moins 
timides aujourd'hui, plufieurs de nos Sa* 
vans ne craignent pas de leur dtner une 
Ame fpirituelle. 

Demander donc fi les Bêtes ont une Ame, 
c'eft demander s'il y" a en elles un prin
cipe Spirituel, qui fente & qui conoilfe. 
Soutenir au contraire qu'elles font des Au* 
tomates , c'eft foutenir qu'elles ne font qua 
des Machines naturelles & organifées > un 
tout régulier & uniforme dont les mouve-
mens font enchainés fes uns aux autres , 
corne ceux des Roues d'une Pendule. 
Ainfi c'eft une Queftion problématique que 
je vais traiter dans cet EÎfai & les fuivants. 
Qu'un Ledteur judicieux s'imagine voir de-
vaut fon Tribunal le Cartéfien & fa Partie 
adverfe : Ils vont plaider tour à tour. Je 
leur prêterai , fans partialité, tout ce que 
mes Lcdurcs & mes propres Réflexions 
m'ont apris de mieux fur ce fujet. En-
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fin, je ferai l'Avocat général dans jun der
nier Article , en refumant les motifs des 
deux parties. J'en ferai un paralelle cri
tique, & je hazarderai mes faibles Con
jectures. ' 

flaiâoïer du Cartêficn. 

Il eft (ht , qu'on découvre dan* 
les Bètes un art, des vues, une propor
tion , un ordre qui raviflent. Je TavoUe 
fans peine, & je confens même qu'on les 
txigére tant qu'on voudra. Que d© traits 9 

par exemple, dans les Abeilles ! Qu'un E £ 
prit philofephe goûte de doux plaifirs en 
les voïant fe répandre fur les Arbres , ra-
fer la furface des Eaux , butiner fiar les 
Fleurs ? Où trouver un Peuple plus néliF & 
mieux policé ? La Difcorde s'allume-t-elle 
entre ces concitoïennes, toutes s'aflemblent, 
battent des Ailes, fe défient au combat. 
Bientôt on s'attaque, ort s'enfonce, on fe 
mêle , & chacune montre un grand Cœur 
dans un petit Corps. Jetterons nous un 
coup d'œil rapide fur leurs Ruches ; que 
de prévoïance, de foins , d'éxaélitude à 
remplir les loix. L'une cntaife le Miel & 
remplit les Alvéoles d'un Nedar précieux,-
l'autre élevé la jeunefle,* celle- ci obferve 
les vents & la pluïe ; celle là done la 
chafle au Frelon pareffeux. Le jour finit, 
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<m rentre dans la Ville. Un profond fi, 
knce y règne ; on fe livre au forçieil. Tant 
de Miracles , dit on , ne juftifient ils pas 
ce Siftème ( * ) magnifique d'un Efprit 
Divin, répandu dans tout l'Univers, mo
teur des Corps & Vie de tout ce qui vit ?" 
Ne prouvent ils pas, du'moins ce que 
tes Phiiofophes en concluoient, que les A-
brilles ont une Ame ? PARTEM DIVINJT 
MENTIS. 

Que de Prodiges nouveaux, 8c qui pair 

roiffent autant d'éfets de la penfée & d'une 
Méditation géométrique ! L'Araignée ourdit 
une Toile délicate, tend des pièges fubtils 
aux Moucherons, les enlace, les furprend' 
avant qu'ils puiflent fe débarafler. Le Hé-: 

ron cache fous fon aile le Bçc dont il va 
percer l'Oifeau de Proie, qui fond fur lui. 
Le timide Agneau laiffe fpéculer Pline fut" 
la Nature , & fuit de toutes Tes forces le' 
Loup, (on cruel Ennemi. 

Dois je Citer ici des traits peut. être fabu
leux, mais qui font plaifir à ma Partie 
adverfe. Un jour le Mulet d'un Saunier 
trainoit i peine fon Çardeau. Il fit un heu
reux faux pas en travetfartt un Pont & 
tomba dans la Rivière. L'Eau fondit une 

U parrie 

'** Siftémede l'Ame du Monde, ingenieufementf 
dévelopé par Virgile t Georg, IV* sEneid. VI-

/ 
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partie du fel qu'il portoit. L'ingénieux 
Animal fut dans la fuite tirer parti de fa 
découverte , & revint chaque jour païec 
fon tribut aux flots. N'a-t-il pas du rai-
fonerainfî , en Mulet fenfé, " L'Eau dimi-
yy nue le poids du fel que je porte ; allons 
^ donc à l'Eau " L'Eléphant du Chaudronier 
argumentoit en auffi bonne forme "J'ai 
,, été batu dernièrement, difoit-il, fans 
„ doute, parce qu'on avoit laifle un trou -
„ à mon Chaudron. Or mon Maiti/e ne 
„ s'en aperçut qu'en y mettant de l'Eau. 
5> Mettons en donc dans celui ci, pour fa voie 
w> s'il eft bien racomodé " Il agit en confé-
agence, verfa de l'eau dans fon vafe & s'é-
pârgn^ des coups. L'Auteur des Lettres 
Juives prête à un Chien un raifonement 
a .peu près ,feiftblab!e. « , Si je faute, 
5Jir{Jiçv l'Animai, Je fuis careffé: Si je ne 
n\faoijte pas , jefuis batu > or j'aime mieux 
„'être careffé que batu s fautons donc" 

Voilages Raifonemens, reprend mon An-
tâgônîfte d'un aip fatisfoitï Voilà des a&ions 
furprenantes ! Qui le nie ? eft il donc quef-
tîon entre nous de déprimer ces merveilles? 
STon. Mais d'où ces a&ions partent-elles ? 
Quel en ell le mobile & le principe ? Eft ce 
lineAme? Sont ce les Organes dirigés par 
une caufe étrangère ? Hoc opus hicLiboreft. 
. .Interrogeons à leur tour ces Artiftes in

génieux 
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génïeux, qui rendent la matière docile 2 
toutes leurs volontés. On a vu, nous du 
fent-ils, des Statues marcher , des Araignées 
artificielles filer leurs Toiles, des Fluteurs 
automates. On prefenta à Charles V. une 
Mouche de fer, qui, félon l'expreffion d'un 
de nos vieux Poètes 

Prenant fa gaillarde volée 
Fit une entière ronde, &puis d'un cerveau las, 
Conte aiant jugement, fe percha fur fon bras. 

Rien de plus conû que les belles Horloges 
AeLion ou de Strasbourg.Elles marquent avec 
précifion les deux mouvemens fupofés du 
Soleil,- ceux de la Lune & des Planettes. 
Un Coq chante & bat des Ailes,quand l'heure 
va foner. Nous avons tous été tèmpins des 
merveilles que l'induftrie humaine opère 
pour les moïens de l'Air, du Feu & de l'Eau. 
Ces airs mélodieux, que l'Eau fait jouer fut 
des Orgues ; nos feux d'artifice &c. font des 
preuves de la fagacité des Homes. 

Un jour un Anglois trouva en creufant,1 

une petite Porte bordée de murailles. Ce 
n'étoit point à unTréfor qu'elle conduifoit, 
mais au Tombeau d'ua Philofophe *. Il 

U 2 

* C'êtoit le Tombeau du fameux la Rofe croix, 
qui avoit retrouvé le fecret des Lampes ineftingui-
blés. SPCETAT. ANG. 



3*0 Journal Uehktqm, 
enfonce la Porte, & découvre au fond d'une 
très belle Voûte la figure d'un Home armé 9 

aifis près d'une Table , la tète nonchalam
ment apuïée fur le bras gauche, & tenant 
un tronqon de la Main droite. Il y avoit 
une Lampe ardente devant lui. Le Cu-, 
rieux entre , la Statlie fe lève j le Curieux 
fait un autre pasfc la Statue lève la main droi
te &le tronçon: 11 veut avancer, & d'un 
coup terrible la Statue met la Lampe en mor
ceaux & laiife Pavide Curieux dans les té
nèbres. Inttruit de '̂avranture, le Peuple 
accourt en foule avec des Lanternes. Oïl 
cnparloit déjà corne du Phénomène le plus 
étonant : Qu'y trouva-t-on cependant ? 
Une Statue, qui n'étoit qu'une belle pièce 
d'Horlogerie: Un parquet formé de Planches 
mobiles , & défions, des refforts ménagés 
pour les éfets qî ils venoient de produire. 

Laifles un inftant vôtre Imagination fe li
vrer à des.objets fi intèreflans ; foufrés qu'el
le fe tranfporte dans ces Grottes enchantées 
d'un Chantilly * ou d'un Verfailles, au bord 
de ces Fontaines, où la feule force de l'Eau, 
déterminée par la difpofition des Tuïaux & 

* ChantWy apartient à M. le Prince de Candi* 
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par quelque preffion extérieure, anime, pour 

ainii dire, diverfes Machines. On met Ie 

p/ed fur un certain carreau combiné exprès» 
c'eft une Nimphe fugitive , qu'on veut 
aborder & qui fe plonge Î c'eft un Neptune 
irrité , qui vient d'un air majeftueux vous 
menacer de fon Trident/ 

VoiiÀ) puis je dire de mon côté, des 
exemples furprewms & qu'on peut aifément 
apliquer aux automates dont ils font l'Em
blème. Ces Tuiaux divers nous peignent 
les Nerfs * de l'Animal ; ces Reflbrts en font 
corne lesMufcks, & ceux qui mettent le 
pied fur les carcaux répréfentent l«s objets, 
qui agiflfent fur les Organes des Bêtes. ~ 

Supofons maintenant, qu'un Philofophe 
( car ces Mrs. rêvent quelquefois ) fe mette 
dans la tête que ces Machines ont une Ame. 
Voies, dira-t-il , cette belle Naïade fuir à 
mon a(pe& ; & ce Neptune qui vient de me 
doner les preuves du courroux le plus réel. 
Ce dernier n'a-t-H pas du raifoner ainfi : 
yy Voilà un Curieux dont la préfcnce cfraie 
5> une Nymphe timide & que je veux intiniu 
w der à fon tour. Or je ne puis mieux 

U 3 

f Philofophie DE MR. RÉGIS. 
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„ réufïïr , qu'en le menaçant de mon Tri-
„ dent : Menaçons le donc. " Un Pailan 
dumoins , feroir plus que tenté d'acorder du 
fentiment & des pallions à ces Figures. 

Àvoiions le fans détour, cesRaifoneurs 
qui fe croient d'une trempe plus fine & pluç 
délicate que le refte des Homes pourroienc 
bien reflembler à ce Paifan. Le dirai-je? 
Ils font moins éclairés encore, puifqu'un 
home peut plus aifément concevoir les Ou
vrages d'un autre Home, qu'ils ne peuvent, 
avec toute leur capacité , pénétrer les voies 
xniftérieufes du Créateur. 

Mais j'entends un Cenfeur hagard, qui 
me reproche amèrement, que jamais corn-
paraifon ne clocha plus que la mienne. Corn-
parer de ftupides Machines à d'ingénieux 
Animaux ! Quoi donc, des Machines fe 
nourriflent elles corne ceux - ci ? Ont-elles 
des foins, des rufes , de la docilité, de la 
foupleife? Agiflent- elles pour fe conferver? 

Je demande auffi s'il y a plus d'inégalité 
entre ces Machines & les Animaux, qu'il n'y 
en a encre Dieu & les Ouvriers de ces Ma
chines-; entre les Conoiflances des Homes & 
celles de Dieu ; entre les Inftrumens grot 
fiers dont les Homes fe fervent, & la vo
lonté éficace d'un Maître , qui parle & tout 
s'éxécuteï II n'y a rien ici de choquant, rien 
de compliqué, rien d'abftrait. Je le répète 
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en d'autres termes : Si PHome peut quel
que chofe en fait de mécanifme ; Dieu en 
peut infiniment davantage , ce qui jufti-
fic ma comparaifon. 

Encore un coup , il n'y a que Pimpoflï-
ble, que Dieu ne peut pas faire % or lui effc. 
il impoffible de produire un Corps fembïablc 
par exemple à celui d'un Singe ? 
Un Corps qui par le mécanifme feul de fes 
Organes , par la force & la variété de fes 
reflbrts fafle tout ce que font les Singes. Un 
Artifte( car j'en reviens toujours aux Exem
ples , ils font plus d'impreffion que les Spé
culations ) un Artifte a pu faire un Canard , 
qui marchoit, mangeoit, digeroit, & qui 
termina fa Carrière, en fautant fur une 
Table de VerjaiUes , où en s'ouvrant, il fit 
lire à tous les Spéculateurs un Vive le I{oii & 
l'Automate propofé feroit impoffible à Dieu / 
Non; il ne l'eft pointv 

Ce Singe automate une fois produit" aura 
tous fes mouvemens réglés 1Q. Par la dif-
pofition intérieure,de fon Corps: 2°. Par 
l'impreffion des objets extérieurs. Il y aura 
entre cette Machine & tous les objets une 
certaine harmonie préétablie. Dieu en 

- arrangera, en entremêlera les Fibres & les 
Nerfs, avec une correfpond^nce fi éxadle , 
que l'ébranlement caufé par les objets lui 

U 4 
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fera faire toutes les allions néceflaires à fa 
confervation. Il aura le batement régulier 
des Artères, la palpitation du Cœur, le moir-
vementdes Poumons, la digeftion des Ali-
mens , la circulation du Sang , celle des 
Efprits vitaux : Toutes ces fondions réful-
teront de cette harmonie réciproque 9 & 
voilà l'Automate fubfiftant, agifiant » & 
faifant ce que font les autres Singes. 

Peut être traités vous ces réflexions de 
fimples Hipothèfes. Rîen de plus aifé que 
de les réduire en demonftration. Vous en 
portes la preuve au dedans de vous mêmes. 
1°. Dans les ades * abfolument involon
taires, & indépendans de l'Ame , tels que 
font tous les adtes vitaux. 2°. Dans ces 
a&ions machinales, que vous faites fans 
avoir la volonté de les faire. j Q . Dans une 
infinité de mouvemens naturels, dont vous 

* On a diftingué de tout teins en Philofo. 
phie trois fortes de mouvemens dans le Corps 
humain. i ° . Les abfolument involontaires, tels 
que la palpitation du Cœur &c. 2°. Les abfolu
ment volontaires, corne de remuer la Main pour 
écrire, nommés dans les Fxoles aSus imperatz. 
3°. Les ni tout à fait volontaires, ni tout à fait 
involontaires, où l'Ame agit, mais par un pen
chant, aveugle & réfultant des Loix de fon Unjoiv 
avec le Corps. 
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tfètes pas maîtres. Ce que je vais ajouter 
flous arrive également à tous : Qui d'entre 
vous, lorfqu'il veut parler, fe dit à lui mè* 
me , il Faut que je pouffe l'air de mes Pou
mons jufques dans ma Bouche? Je dois 
tantôt écarter les Lèvres , tantôt fermer la 
bouche en rond «nies aprochant, haufier, 
baifler , plier, tourner la langue en mille fa-' 
çons? Le Bourgeois- Gentilbome de Molifre 
trouvoit en cela une Science fi profonde, 
qu'il prouvoit bien, qu'if partait depuis 40. 
a«s, fans y avoir penfé. Demandes à ce 
Danfcur habile , qui apuïe fi à propos fur la 
pointe du pied, ou fur le talon i qui ne man- , 
que jamais à glifler , couper, tourner, avan
cer, reculer, quand H le faut, s'il apelle 
Ton Ame à (on fecours , pour exécuter tant 
de mouvemens divers ? Abordés un Home, 
qui étoit fur le point de tomber , & qui s'eft 
épargné une chute, en fe faifant de fon bras, 
ou de fa tète un julie équilibre, demandés 
lui s'il a délibéré auparavant ? Us vous 
avoueront ingéniiement que non , & qu'ils 
avoient l'efput entièrement ocupé ailleurs. 
Ce font cependant là des éfets, auflî 
fagement conduits > que ceux qu'on 
peut citer des Bêtes , & où il n'intervient au
cune adion de l'Ame. Us dépofent donc 
en faveur des Automates. Je dis plus : En 
fait de mécanifmc, nôtre ame gâte tout. 
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Plus elle a 3'empire, plus elle fe fait obéir ; 
plus elle agit, moins nous fomes capables 
d'éfcctuer certains mouvemens compliqués. 
Sufpendés, diminués, afoibliiTés cet Empi
re , & le Fou fait fans danger, ce qu'un Ho
me fenfé ne pourroit pas faire : Le Somnam» 
bule(vrai Automate en ce cas,) vient à bout 
des actions les plus étonantes , dont il eft in
capable dès qu'il eft éveillé. 

Donc Porganifation feule fufit pour que 
l'Animal exécute fans la direction d'uneAme, 
les mouvemens les plus merveilleux. Une 
Ame ne pourroit que nuire à ces mouvemens. 
Donc Dieu peut produire un Antomate. 

Mais a-t-il réduit ce pouvoir à l'acte ? A-
t-il réellement fait des Bètes autant de pu
res Machines ? C'eft ce que la fimple Rai-
fon nous confirmera dans l'Eflai fuivant. 

LAUSANE. 

ï 
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L E T T R E 
A u x J O U R N A L I S T E S , 

• Sur les Quejlions de Droit- Naturel, 
propofées le Mois dernier. 

Heureux qui ne feit rien , qui ne foit légitime ; 
Sous le poids des malheurs> il n'eft point abatu : 

La peine fuit le Crime s 
Le bonheur la Vertu. 

M E S S I E U R S . 

T Es Queftions de Droit-Naturel, pro-
pofées dans vôtre Journal d'Août page 

196. me paroiflent être d'un bon Jurifcon-
fulte, très capable de les réfoudre bien 
lui - même ," mais, il veut; fans doute exercer 
les Talens & les Lumières des Ledeurs & 
de vos Correfpondans. Corbe elles font 
fort utiles & expofées avec clarté & préci-
fion, j'efTaïerai d'y répondre le mieux' que 
je pourrai, en atendant que d'habiles Jurif-
confultes le faffent avec plus de fuccès. Je 
comencerai à répondre à la première Quet 
tion, que voici : 

" Les 
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Les Loix- Naturel/es, pour être de vérita

bles Loix y doivent avoir une fanSion , c'eft-
à dire , être telles, que leur inobfervation [oit 
fuivie d'une peine , d'un mal; & leur obfer-
vation d'une récompense, d'un bien. Cornent 
peut - on démontrer folidement cette fanSion? 

R É P O N S E . 

On ne fauroit apeller Loix - Naturelles 
des Ufages arbitraires , des Confeils & des 
Avis ou de (Impies Bienféances, qu'on peut 
enfraindre ou violer impunément, qui ont 
cours dans un P*iis & font inconus dans 
un autre, qui ont Papareme de la Vertu , 
fans en avoir la réalité, qui ne fervent ni 
au bonheur des Homes, ni au bien de la 
Société. Que feroit - ce que des Règles 
dont on pourroit abufer, dont Pobferva-
tion n'aporteroit aucun profit & dont la 
violation ne feroit fuivie d'aucune peine 
( * ; ? Les Loix fupofent un Législateur fage 

& 

( * ^ Il tft certain, qu'il y a un raport fenfiblc 

entre l'ohfet vation des L©ix- Naturelles & le bon
heur de lipome. Files font propres à parfedtioner 
fon Ame & devcloper fe* Talens ,* e'îts entretien
nent la famé & 1 exercice de fes Facultés & de 
fes fens Elles ne font pas moins propres à m^in-
tenir Tordre, l'union & la paix dans la Société. 
Anéefmifles les Loix « Naturelles, tout ne fera que 
lroijble & confufion. 
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& éclairé , qui ait le pouvoir où par lui 
même, ou par autrui, de foire refpeéter 
fes ordres , de recompenfer ceux qui obéit 
fent & de punir les Prévaricateurs. Il n'cft 
pas toujours obligé de dire les motifs & 
les raifons de fes Comandemens,- fon Au* 
torité feule fufit, pour en impofer l'obli
gation , & fa Puiffance, pour en foutenic 
la majefté. 

Les Loix - Naturelles font antérieures 
à toute Convention, quoique rédigées par 
des Homes, qui les ont publiées ou éclair-
cies. Mais il faut que ces Loix foient clai
res, d'une pratique aifée ou poffible, bien -
notifiées & à la portée de ceux qui doi
vent les obferver. Le Législateur ne doit 
pas imiter celui qui fit mettre fi haut le 
Tableau des Loix, qu'on ne pouvoit pas 
même les lire ,• ce feroit multiplier le nom
bre des Transgrefleurs , pour avoir le plai-
fir barbare de les punir. Si l'on fupofe 
d'un côté, des Loix fages, conformes ï 
l'état & au cara&ère du Peuple, qui doit 
les pratiquer, & d'un autre côté, des Ho
mes libres & intelligens, qui fe font fou-

^ mis volontairement aux ordres du Légis* 
lateur , ou qui font forces de lui obéir, 
on verra que l'obfervation de ces Loix eft 
néceflaire &indifpenfable , & que rien n'eft , 
plus conforme à l'Equité , que de punir 
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ou de récompenfer, à proportion du de* 
gré de la foumiffion ou de la défobéifian
ce. 

Il eft aifé de voir, que des Penfees dont 
on ignore Péfet & qu'on ne fait que foup-
çoner, ne méritent aucune peine. Il y au-
roit de l'injuftice & de la barbarie à fonder 
les Confciences, en s'arogeant des Droit^ 
qui n'apartiennent qu'à la Divinité. Les 
Loix - Civiles mêmes ne les puniflent point; 
à plus forte raifon , ne font-elles pas du 
reflbrt des Loix - Naturelles. 

Mais cornent peut - on démontrer folide* 
ment la Sandion des Loix? Par leur na-
ture & leur caradère & celui du Législa
teur. Lorfque fon Autorité eft légitime, 
Si qu'il a le pouvoir de punir &,de récom
penfer , que les Loix dont il fait la pro
mulgation font juftes, conformes à l'état 
& à la fituation du Peuple, qu'elles font 
propres à contribuer à la profpérité de la 
Nation & au bonheur des particuliers , fur-
tout lorfqu'ils ont fait ferment de les ob-
ferver & que rien ne les empêche de rem
plir leur engagemens, la Sandion des Loix 
a d'autant plus de force, que les motife, 
qui doivent engager à les pratiquer, font 
plus puiflans , & que les peines qu'on in
flige aux ïnfradeurs font plus équitables & 
fujettes à moins d'exceptions* Quand le 

Riche 
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Riche & le Pauvre, le Grand & le Petit 
font également fournis aux Loix, on ne 
peut fe plaindre , fi le Glaive eft levé fur 
la tête du Coupable, 

Enfin, ce qui done à la Sandion de& 
Loix humaines une force & une influen
ce extraordinaires , c'eft lorfqu'elles font 
conformes à la Raifon, aux Loix Divines 
& qu'elles font confirmées par elles. Côme 
Dieu eft la fuprême Législateur , tout ce 
qui eft marqué de fon (beau & qui émane 
de fon Tribunal doit être inviolable & fa-
cré. 
. La féconde Queftion eft corne une Con-
féquence & un Corrolaire de la première* 
la voici : 
: Si c*eji un Principe , corne plufieurs le 

prétendent , que le caraBère diftinBif de 
tantes les Loix- Naturelles eft £ être propres 
à procurer le bien & l'avantage, des Homes 
Ç̂  que ce caractère renferme la raifon pour 
laquelle Dieu veut que nous les obfervions , 
cornent peut on faire voir, pour juftifier ce 
Principe , que ce caraBère fe trouve dans la 
Loi - Naturelle , qui nous ordone d'honorer 
Dieu , c'efl - à - dire, d'avoir pour lui tous 
les fentimens qui conjlituent fon Culte inté
rieur 'i 

R E P O N -
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R É P O N S E . 

La Réplique à cette Queftion fera tiré© 
de l_a Réponfe qu'on vient de faire à la 
première Queftion. On a établi en géné
ral ( car pour éviter la longueur, on s 'abt 
tient d'entrer dans aucun détail ) on a , 
dis - je, établi que l'obfervation des Loix-
Naturelles découle de l'avantage qu'elles 
procurent aux Homes, foit qu'on les con
sidère corne (impies Particuliers , foit qu'on 
les envifage corne Membres d'une Société. 
Corne Dieu eft leur Créateur & qu'il eft 
le Fondateur & le Protecteur des Sociétés, 
il veut fans doute que les Loix qui fer
vent à leuç confervation & à leur félicité, 
foient obfervées éxadement, fur tout lork 

_ que ces Loix font propres & deftinées k 
des Créatures libres & intelligentes & qu'el
les procurent le bien moral & le bien pjiy-

* fique. La Sagefle & la Bonté de l'Etre fu-
prème , dont on a tant de preuves, ( * ) 

( * ) Il y a un beau Paffage de Ciceron fur 
l'immutabilité & Péternité des Loix - Naturelles. 
Je le citerai en abrège : ,, La droite Rajfôn, dit-il * 
„ eft certainement une véritable Loi , conforme 
» à la Nature, comune à tous les Homes , immua-
,, ble, éternelle. Elle porte les Homes à leur 
„ devoir par fts Comandemens ^ & les détourne, 
„ du nvdl par fes Déftnfrs : Elle n'eft pointai 
„ tre à Athènes qw'à Ronie. 
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Êoncourent également à nous porter à pra- J 

tiquer des Loix, qui affurent nôtre repos 
& nôtre profpérité fur des fondemens fo-
lides ; Loix qui font conformes à la na
ture des chofes, a nôtre conftitution & 
aux idées que la droite Raifon nous don© 
de l'Etiré fuprême. Mais corne c'eft Dieu 
qui a infpiré aux premiers Législateurs les 
Loix les plus fagcs & les plus propres à 
faire nôtre félicité , il eft bien jufte de lue 
en témoigner nôtre reconoiffance & de lui 
manifefter nôtre refpeâ & nôtre fournit 
(ion , par nos Homages religieux & par 
tous les fentimens de crainte & d'amour, 
qui conftituent un Culte intérieur. Il y 
a une relation naturelle entre le bienfait & 
la reconoiffance, corne entre le crime & la 
peine ( * ). Il eft jufte de remercier celui 

X k 

( * ) Il eft certain , qu'il y a un raport naturel 
entre la violation #e la Loi & la peine,; Voici 
ce que dit un Poëce à ce fujet. 

Du vertueux Burrhus f Ombre pale & fanglanU 
Pourfuit partout Néron,/* trouble g«f t épouvante : 
La Brinvilliers ne fut, malgré tous fes iforts% 
Des plus afreux forfaits étoufer les remêrds. 

Néron fit mourir Burrhus fon Gouverneur. £.<* 
Brinvilliers fut un«àçétebre Empoifoaeufe* 
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| à qui nous devons tout, qui nous a tirç 
if du néant , qui nous done des Facultés pro-
If près à le bénir'& à le célébrer. Il ; eft na-
I' turel & jufte d'implorer la protedtion & le 
? fecours de. l'Etre tout puiflant , qui peut 
: nous rendre parfaitement heureux ; qui peut 

nous rendre fupérieurs à tous les Evéne-
f mens , ou dumoins nous doner la force de 
' fuporter les plus afreux revers. Toute la 
[ Hature célèbre fa bonté & fa grandeur. 

Le£ Créatures inanimées & infenfibles fem-
blent prendre de la voix & du fentiment, 
pour louer la magnificence & les dons du 
Crçateur. Ju'Hôme feul, auquel il a acordé 
une voix pour célébrer fes Bienfaits & une 
Intelligence pour en conoitre & en difcerner 
le prix, l'Home feul refteroit-il muet & 
infenfible ? Ses vœux & fon Adoration ne 
iê joindroient-ils pas, en quelque forte, 
à ceux du Ciel & de la Terre, pour remer
cier & bénir leur comun Maître , & former 
un Encens, qui parvint jufques à fon Trône. 
Ses fublïmes Perfections , nôtre foiblefle & 
nôtre dépendance font les motifs du Culte 
que nous lui rendons. 

La troifiéme Qucftion eft -celle -ci: Si 
a* Loi- Naturelle nous défend de nous oter la 
Vie , corne tout le Monde en convient, cornent 

peut on démontrer , pour jufiifer le même Prin
cipe, qw cette Loi fe raporti à nbtrt bien 
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& i notre avantage , lorfque nous fontes dans 
toi tel état de maux , de mifires & £ennuis 9 

que la vie ejl pour nous un fardeau infupor- | 
tablé. 

R É P O N S E . 

La Réponfe à cette Queftîon n'eft pas . 
dificile , mais auparavant l'Auteur mt per- \\ 
mettra de faire une* réflexion ; c'eff qu'on j 
lut niera qu'il foit vrai, que tout le Monde 
convienne que la Loi - Naturelle nous dé
fend de nous oter la vie , lorfqu'elle eft 
pour nous un fardeau infuportable. On' 
lui répliquera cjue Dieu eft trop bon, pour 
nous impofer la Loi de porter un fardeau, 
que nous n'avons pas la force de porter. \ 
Aufli les Epicuriens & les Stoïciens nefaifoienC j 
aucune dificulté de fe doner la mort, dans I 
ces triftes circohftances. Sènèque , loin de 
combatre cette manie, paroic Paprouver & 
Montagne raporte lesraîfons de Séné que arec* 
une forte de complaifance. Il regarde les 
maux & les douleurs infuportabtes corne-
un ordre ou une permiflion tacite du Créa
teur de s'en délivrer. On trouve dans les 

, Lettres Perfanes l'apologie d'une fi funefte 
réfolution. Les Jtymains ne fc faifoienc 
aucun fcrupule de fe tuer & leurs Hifto-
riens (l'ont jamais blâmé cette a&iou. Au
cune Loi Romaine ne puniflbit l'homicide 

X % de 



32fi • ' Journal Helvétique 
de foi. même , lorfqu'il n'avoit pas été 
fait par foiblefle d'Ame , ( * ) par ennui 
de la vie , par impuiffance de foufrir la 
douleur , mais feulement par le défefpoir 
de quelque crime, dit Mr. de Montefquieu. 
Il faut avouer cependant , qu'ici corne ail
leurs i les Loix - Civiles font conformes aux 
Loix - Naturelles , de qui elles tirent leur 
force & leur influence. Il refte toujours 
«juelque efpé,rânce à celui qui foufre. Il 
peut trouver du foulagemcnt, lorfqu'il y 
penfe le moins. Il lui refte du moins la 
confolation de doner l'exemple de patience 
& de réfigiiatiou à la Providence & de fe 
repentir de fes fautes. Il eft plus grand , 
plus dificile, de foufrir le malheur , que 
de s'en délivrer. 

Voici enfin la quatrième & dernière Quef-
tion ; Les Loix naturelles ne nous irnpofent-
tlles aucune obligation à Pégard des Bêtes & 
fomes nous en droit de leur faire tout ce à 

quoi 

( * ) Les Loix de Platon ne puniffoient le meur
tre volontaire , que lorfqu'il étoit comis par foibleG-
fe , & non pour éviter l'ignominie, qui paroiftoit 
le pire des maux. Mais on peut éviter l'ignominie 
par un repentir fincère & une meilleure conduite. , 
On a calculé .que les maux de la vie furpaffoient 
les biens, mais ces maux mêmes font une bone le
çon pour le Sage. 

I 
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moi nôtre humeur Çf nôtre caprice peut nous 
porter ? Et s'il y a une Loi - Naturelle , qui 
mus impofe quelque obligation à Pigard des 
hètes, cornent peut on faire voir, qiCelle a le 
cara&ère iiflinBif des Loix - •Naturelles , c'ejl 
à-dire, qu'elle fe raporte à nôtre bien & à. 
nôtre avantage ? 

R É P O N S E . 
Je ferai fore court, fur cette Queftion, 

parce qu'on a déjà doné une bone Pièce fur 
ce fujet dans le Journal Helvétique. Je me 
bornerai à dire, que les Bêtes étant dei' 
Créatures de Dieu , conformes à nous en 
plufieurs chofes , qui peuvent nous être 
agréables ou utiles , les Loix Naturelles 
nous défendent de leur faire du mal fans 
néceflïté. Il n'eft pas jufte, qu'elles (oient 
fes jouets de nôtre caprice & les victimes 
de nôtre crauté , à moins qu'elles ne nous 
caufent un domage fenfible , ou qu'elles ne 
Menacent de nous dévorer. Celles mêmes 
Qui nous font le moins nuilîbles peuvent 
'e devenir en fe multipliant trop. Dans ce 
c as, le foin de-nôtre propre confervation 
nous permet de nous défendre ou de com
batte un Enemi,qui peut nous ôter la vie,. 
Hors de là, les Loix-Naturelles,.nous orT. 
douent de ne leur faire aucun m,il; ûa(én. 
conoilTance & nôtre rplatifir fontd'acord ave©' > 

X 3 elles, 
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elles 9 /& nous empêchent de leur nuire* 
\jà plupart des Animaux fervent à nos co-
jnodités ou à nos agremens. Les Chevaux 
dociles au frein & à la voix de l'Home, le 
foulagent eu le tranfportant d'un lieu à un 
autre : Les Brebis lui ofrent leur lait & 
leur laine : Les Bœufs labourent fes Champs: 
Les Oifeaux le réjouiflènt parleurs Chants 
harmonieux. Il yauroit de la dureté & 
de l'ingratitude à. faire du mal à des Etres , 
qui nous font du bien ( * ) La Loi qui nous 
impofe quelque obligation à le.ur égard 
a le caradère diftindif des Loix Naturel
les, , puifqu'en nous ordonant de veiller à 
leur confervation & de pourvoir à leurs be-
foins, nous pourvoyons aux nôtres & nous 
travaillons véritablement à nôtre bien & 
h nôtre avantage. 

On à dit, que les Animaux font con
formes à l'Home à quelques égards : Outre 

le 

( * ) Les Bêtes ne font fasji bêtes que ton fenfc 
La pfuparr des Animaux témoignera même quel
que ?.t?chenient pour l'Home & quelque reconoif-
faoce ppnr les foin* qu'il en prend. Leurs fen-
timens fe manifeftent par leurs careffcs & que'-
fois pu' des fervices réels. On ne peut donc les. 
confiderer corne de (Impies Machines Se lors mê
me qu'ils ne teroient que des Afâchinéé > nous 
n§ ferions pas en droit :d*en difpofen •* " ',,|1M 
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e raport qu'il y a entre plufieurs parties 
de leurs Corps , if y en a entre leurs In
clinations & leurs Pallions. Mr. de Fon-
tenelle ecrivoit à une Dame, en lui parlant 
du Roman de Defcartes, qui s'étoit îma-
gkié que les Bêtes n'étoient que des Ma
chines , mues par certains -refïbrts : „ Met-
„ tés deux Montres'enfemble, il n'en nai-
v tra jamais une troifiéme ; mais friettés 
„ un Serin mâle avec fa Femelle, vous ver-
„ rés bientôt multiplier le nombre de vos 
Serins „. On ne peut nier que les Animaux 
ne reflemblent à l'Home, _ 

Tendres, jaloux, légers, ainfi que nous lefcthet f 

Ils ont, ainfi que nous , & leurs biens^ leur* 
maux : 

Si quelques uns d'entSeux ont les vices des Ho» 
mes, 

Quelques uns d'entre, nous ont ceux des Ani
maux. 

Un Auteur célèbre 3 écrit, que PHome 
qui réfléchît & raifone eft un Animal dé
pravé : Heureufement il y en a peu , d'Ho
mes qui réfléchiflent & qui raifonent. Par 
contre il y en a beaucoup, qui fe laiflent 
guider à un Inftinâ machinal, donc ils 
font des Homes par excellence. 

x4 
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A U T R E 

RÉPONSE aux Quejtiom de Droit Naturel, 
RÉPONSE A LA 1ère QUETION. 

^JOus ne conoiflbns les Loix - Naturelle f 

que par les feules Lumières de la Rai-
fon ; nous ne pouvons auflï conoitre leur 
Sandion, que par les mêmes Lumières, Or 
la Raifon nous dit, que les Loix naturelles 
concourant toutes au bouheur de PHomt, 
ce bonheur eft la recornpenfe de leur obfer* 
vation , corne le malheur eft la fuite, ou la 
peine de leur violation. Voilà donc la Sanc 
tion des Loix-Naturelles démontrée, autant 
que la chofe eft fulceptible de démonftration. 

On ne difputera pas le Principe, que 
l'obfcrvation éxaéle desLoix Naturelles ren-
droit les Homes heureux > mais on niera que 
leur violation les rende toujours malheureux. 

La Solution de cette dificulté dépend de 
l'idée qu'on a d'un état malheureux , en 
epofition à un état heureux : Ceux qui ne 
feront confifter le bonheur que dans la pofleC 
fion des Richefles, trouveront que le Riche 
tft heureux, quelle que foit la Source dt 
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fes Richeflea. Un Hqmç vertueux ne penfe-
ra pas de même : L'amour de la Vertu & de. 
FOrdre done à la Sanâion des Loix-NatureU 
Ics toute fa force ; peuvent-elles la perdre , 
parce qu'un Scélérat n'en {tiendra aucun 
compte ? Mais fait-il plus de cas des Sanc
tions des Loix humaines, lorfqu'il peut les 
violer dans un Secret impénétrable ? 

Un Voleur, dira-t-on, s'expofe à fubi* 
une peine, s'il eft découvert ; & le Violateur 
des Loix-Naturelles , a t-il quelque certitude 
que leur Législateur ne le punira pas , 'dans 
letems qu'il trouvera à propos. La Volonté 
de Dieu ne fauroit être inéficace. Si donc 
elle s'exerce vis avis d'Agens libres, en leur 
impofant des Loix, il çn atend d'eux Véxe
cution. Si abufant de leur liberté, ils ne 
répondent pas à fes viles, ils doivent s'aten-
dre à quelque punition. Sans cela la vo~ 
lonté de Dieu feroit fans éficace. 

RÉPONSE A LA ade. QUESTION, 

On demande Content le Précepte ̂ honorer 
Dieu concours au bien & à< P avantage des Ho
mes? 

Dès qu'on convient, que l'obfervation 
des Loix;Natwrelles procure le bien & l'avan
tage des Homes, on doit auffi convenir f 

que 
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que que tout ce qui contribue a rendre cette 
ôbfervation pfuséxaéle > procure le même 
bien. La Crainte du Législateur ne peut 
que produire cet éfet. Le Précepte de crain
dre Dieu , preferit par les Loix naturelles F 

a donc le Catudtère de contribuer, au *bien 
& à l'avantage des Homes. -

Mais, dira-ton, ce ne fera*là* qu'une 
Crainte fervile-, qui ne répond pas à l'idée 
d'honorer Dieu. Cette crainte fupole tou
jours qu'on conoit Dieu 5 & je demande à 
mon tour, s'il eft poilîble de conoitre vérita
blement Dieu, fans l'aimer, fans lerefpedter? 
Honorer Dieu eft donc un fentiment natu
rel , qui contribue au bonheur de l'Home , 
qui trouve un pi ai fir réel à aimer ce qui rfié-
rîte de l'être. 

- - RÉPONSE A LA 3 me. QUESTION. 

On demande cornent la Défenfe au Suicide, 
preferite par la Loi Naturelle, a leCaraBere de 
contribuerait bien & à davantage des Homes9 

lorfqueta Vie ejl pour eux un fardeau infupor ta* 
ble. -

Si les Loix Naturelles n'a voient pour ob
jet que le bonheur des Homes, coufiderés 
corne individus, indépendans &féparcsles 

. '.. . • uns 
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uns des autres, l'apologie de là Loi'qui c*é* 
fend le Suicide^ne dépendroiV pas du bien & 
désavantage des Homes * mafs les Loix 
Naturelles confidérant l'Home dans toutes Tes 

N diférentes relations avec-Dieu, avec les autres 
Homes , avec la Société dont il eft Mem-
fere,* & «à tant d'autres égards, relations qui 
toutes contribuent au bien & à l'avantage 
des Homes , il ne doit pas dépendre de 
l'Home de rompre ces relations , quand il 
lui plait. La défenfe du (lucide a donc pour 
objet lebien& l'avantage des Homes* 

RÉPONSE ,A LA 4me. QUESTION. 

* Les Bètes (ont une partie du tout £ans le
quel lesHomes font placés, L'ufage de ce tout 
doit contribuer au bien & à l'avantage des 
Homes : La confervationdece tout dépend 
du bon ufage que les Homes en, font ; fes 
parties ont des relations qui leç.rjtfdent dé
pendantes les unes des autres: Lés Loix Na
turelles ne permettent donc f^s aux Homes 
de faire aux Bètes tout ce que leur humeur 
ou leur caprice pourroit leur infpirer ; mais 
feulement d'en faire un 'bon ufage & de s'en 
fervir à la confervation du tout, dont elles 
font partie. Il réfultera de ce Principe, non 
feulement l'obligation de nourrir & élever 
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les Bètes, qui fervent à nos ufages; mais en
core de ne détruire que celles qui peuvent 
fervir à nôtre nourriture, ou celles dont le 
trop grand nombre feroic préjudiciable aux 
autres parties du tout & on ne fauroit dif-
convenir, que cette obligation n'ait le Carac
tère de fe raporter à nôtre bien & à nôtre 
Avantage. 

• r r T * . ' : 

.( 

ME-



M E M O I R E S 
D E S E T Y. 

XXXVL L E T T R E . 

SOUCTY SlDRY à Mis SE'TY LOOLY* 
Oxfort le 10. Février* 

JE «*aî que de jnauvaifes nouvelles à TVOM 
anonceç , ma chère Sêty ! Miftris Blaire 

s'afoiblit toujours davantage; rien ne pa-
roit plus la conferver dans ce monde , que 
fon courage, qui la foutient encore au deffug 
du délvge de maux , qui fond depuis quel
que tems ftir fa malheureufe tête. Dumont f 

l'ingrat Dumont, ne s'eft pas contenté de 
perfer le Cœur de fa vertuéufe Mère, par 
fes emportemens à vôtre égard » il a achevé 
de \e lui déchirer, en la laiffant expo fée & 
toutes les infultes des Créanciers : Ils n'eu
rent pas plutôt apris la fuite de Dumont t 

qu'ils voulurent être fatisfaits. Jugés de 
Tétonement de Miftris Blaire , qui fè croïoîfe 
bien dans fes afaires , quand elle vit, que 
la meilleure partie de fes Papiers & prefque 
tout fon Argent comptant lui ctoiea'c enl*. 
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vés! Elle chercha cependant à les tranquilL 
fer, en partageant avec eux le peu qui lui 
reftoit; mais ces cruels furent inexorables , 
& malgré tout ce qu'on pût leur répréfenter, 
ils fe faifirem de toutes les Marchandifes & 
ces barbares fe preparoient déjà à la conduire 
en Prifon , fans la- moindre pitié du trifte 
état de-fa Santé; lorfque indignée de tant de 
barbaries & de voir traiter ainfi la Bienfai
trice de Séty, je me hâtai de lui trouvée 
une Caution & de la tranfporter chez nous . 
Depuis ce moment, elle peut regarder n ô 
tre Maifon came la Henné & difpofer abfolu-
ment de tout ce qui y eft. Je ne la quite 
point ; je n'épargne aucun foin pdur la fou-
lager, trop heureufe, fi je pouvois en y 
réuffiflant, m'aquiter envers elle des bien
faits que j'en ai reçus, dans la perfone de 
mon Amie. ., 

Grand Dieu, quelle fituation.' Quelles 
épreuves / Mais Miltris les foutient avec 
confiance, & n'en paroit que plus refpec-
table: Eile parle fouvent de vous; vous lui 
tenés lieu de tout; elle délire ardemment 
d'expirer dans les bras de fa très chère En
fant, c'eft ainfi qu'elle vousapel'.e toujours. 
Venés donc, chère Sety ! Venés oublier-
dans le fein d'une Amie & d'une véritable 
Mère, l'abfence de Betford. Miladi ne. 

vous 
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vous empêchera pas fans doHte de fuîvre 
vôrre devoir. Je joins qies priéresl à celle» 
de Mittris. Ma faute à mon Cœur ont 
également befoin de vôtre préfence. Oui t 

je conçois combien il doit vous être dure d'è. 
tre la caufe de tant de malheurs, quoique 
cefoitinocemment; cependant je le répète, 
vous n'avés rien à vous reprocher, après ce 
que vous vouliés faire pour Dwnont\ c'eft 
à la violence de fon Amour , qu'il faut feul 
les imputer. On doit craindre, j'en con
viens , pour le falut d'un Home, qui expi
re en Gomettant un Crime ; mais fans vou
loir examiner la conduite de la Providence , 
confiés vous dans fa miféricorde. Dumont 
étoit naturellement vertueux , plein de pro
bité i un temperamment trop violant Ta 
éloigné du but & par de funeftes eirconftan-
ces, a converti en vices ces heureufes dit 
pofitions. Ce que vous dites pour le jufti-
fier dans vôtre Lettre à Miftris eft très vrai t 

il vous regardoit corne fon bien. Les Ho
mes fout fi foibles paç leur nature & fi fujets 
à l'erreur # on peut fi rarement conclure de 
leurs Adions à leurs Principes', qu'il n'apar-
tient qu'à un Dieu de les juger. Dumontfe 
feroit fans doute repenti, s'il en avoit eft le 
tems. Il eft entre les mains d'un Etre, à 
qui rien n'eftcaché, & à qui les bornes de 
fes Ouvrages font conues. Sa Juftice égale , 
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SI eft vrai, fa bonté; mais toutes Tes Per
fections tendent au même but ; c'eft fa Bon -
té , qui lui fait exercer fa Jullice : Le jufte 
ne punit que pour corriger & pour le b ien 
comun de la Société. Dttmont ne prévoïoit 
pas les fuites dq fon A&ion ; fon deflein étoic 
fans doute de fortir du Roïaume avec fort 
Epoufe & fa Mérç. Qui fait, s'il eft v é 
ritablement mort ? On n'en a point trouvé 
d'indices aifurési la Juftice a même fait d'i
nutiles perquifitions pour trouver fon Corps* 
Peut être une fois tout fe réparera-t-iL Sou-
tcnés vous toujours du moins par efpérance* 
Si la force d'Efprit fupofe de la fenfibilitp 9 

la fenfibilité n'eft qu'une foiblefle, fi elle 
ii'eft dirigée à fon tour parla force d'Efprit. 
jprenésgarde, ma chère Séty , d'afoiblir vô
tre Raifon en vous livrant trop à vos cha
grins & de tomber peu à peu dans une {la
pide indiférence. Nos Facultés font liées de 
façon 3 queia perte de l'une peut facilement 
entraîner celle de l'autre. Se vaincre ^ foi 
même eft de toutes les Vertus la plus néceC 
faire DariS nn Monde sompofé de douleur* 
& de voluptés, îâ frrce d'Efprit nourrit 
& entretient la fenfibilité ; elle diminue nos 
peines & nous met en état de jouir des plai-
firsfemés fous nos pas & que nous foulons 
en aveugles, quoi qu'en difent les Milan, 
tropes. Les Adverfués font d'un grand uiage, 
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fcjuand on fait s'en fervir :# Ce font ces Mon
tagnes de l'Efprit , qui, pénibles à mon
ter , nous ofrent au bout, de nouveaux 
points de vue & par confequent de nouveaux 
plaiiîrs. Une Vie dénuée abfolument de 
Viciflitudes devient auffi à charge à l'Efprit 
que l'eft à la vue l'uniformité d'un Pais trop 
uni. 

Vous ne fauriés imaginer, quelle joïe 
vôtre Lettre a répandue dans l'Ame deAtif-
tris Blairé : Elle me la fait relire à chaque 
inftant & chaque fois elle rend grâces au 
Ciel de la bonté de vôtre Cœur, de la dé. 
licatefle de vos Sentimens, de la juftefle de 
vôtre Efprit, qui vous éloigne de l'orgueil 
& qui vous rend humble fur vos mérites. 
Elle ne peut point vbus pardoner cependant 
de ce que .Vous avés crû qu'elle fut aflez in-
jufte, pour vous croire coupable : C'eft un 
éfet, dit-elle, de la bonté infinie du Ciel de 
ce qu'il a bien voulu fe fervir d'elle , pour 
être le Canal de fes bienfaits à vôtre égard : 
C'eft une grâce qui la pénétrera de teconoifc 
fonce, tant qu'elle éxiftera. Vôtre ten* 
dreife la récompenfe au centuple du peu 
qu'elle a fait pour vous. 

Mais adieu , très chère Séty ! Le plaifir 
que1» j'ai de m'entretenir avec vous me fait 
oublier que mon devoir m'àpelle auprès de 
Miftris Blaire. Je quite la Plume dans l*ef-

Y 



340 Journal Helvétique 
pérance , plus douce pour moi que toutes 
les autres réalités, de répondre dans peu 
de bouche aux autres articles de vôtre Let
tre. Le défordre de celle-ci fe refleurira 
fans doute de celui de mon Efprit. Encore 
une Fois, ne tardés pas de vous rendre à 
Oxford i le tems prefle, un jour plus tard, 
peut-être M Ht ris Blaire n'exifteroit-eLLç déjà 
plus dans ce Monde. 

XXXVII. L E T T R E ' ] 

SETY LOOLY à Mis SOUCTY SlDRY ! 

Londres le 15. lévrier. 

L'Efprit gâté par nos Auteurs , qui ju
geant peut être du Cœur humain par le 

leur, déclament contre l'Home, qui félon 
eux n'eft qu'un Monftre incapable de tout 
fentiment, je m'étois figurée l'Amitié corne 
un Etre de raifon, dont à peine un Siè
cle fournit quelque ombre d'étincelle. Ma 
Chère Soucty me parut un Phœnix , que 
la Nature avoit formé dans un de ces mo* 
mens où elle fe furpaife ; mais la Providence 
a daigné , pour foulagcr mes maux & me 
tirer cPtme erreur , qui lui fait injuitice, 
me faire conoitre qu'il eft encore bien des 
Homes vertueux & que c*eft plutôt par leur 
malignité naturelle , que nos Philofophes 

on» 
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ont jugé l'Humanité , que par la convie 
tion de l'exemple. 

J'ai trouvé dans Betford toutes les ver
tus de Soufity & fi Fany n'a pas fa foliditc, 
la franchife de fon caradtère & la délica-
tefle de fon Cœur font excufer en elle une 
légèreté , que l'âge corrigera ; mais ils ne 
font point les feuls qui prennent part aux 
malheurs de vôtre infortunée Amie : Cette, 
Lady Harlingthon, dont je crois vous avoir 
parlé, joint à la folidité de Sou&y, l'ado
rable vivacité de Fany : Que ne lui dois-
je pas ! C'eft elle qui va me procurer le 
plaifir de revoir ma chère Mis Sidry & de 
confoler la malheureufe Miftris Blaire. Je 
ne puis avec allez de circonftances vous dé
crire tout ce que je dois à cette charman
te Feme -, " je veux que vôtre reconoiflance 
prévienne nôtre arrivée & qu'çlle trouve 
en vous un Cœur tout à elle , puifqu'eU 
le vous rend vôtre Séty. 

Quoique l'état de Miftris Blàhe & la mojrt 
de Dumont troublent fouvent mon conten
tement, la fatisfaâion d'être aimée du plus 
vertueux des Homes, l'efpoir d'être à lui, 
les carefles de Fany , les pLifirs , que fon 
Amant & le mien me piocurent, ont fait 
fuccèder à ma Mélancolie la Gaieté la plus 
vive} tous mes Amis en paroiifoient en. 
chantés, & il me iemble que je n'avoisrien 

Y a à 
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jj f̂ dcfîrer que vôtre arrivée & le retour de 
|/; Betford. Lorfque je reçu vôtre Lettre, nous 
| venions d'un Bal ; Fany , qui n'avoit pas 
f «envie de dormir, vint dans ma Chambre 
»' fe plaitadre des façons de Staford, qui f 

Jf quoique Amant , faifoit PEpoux , jouoft la 
îî jafôufic , vouloit qu'elle ne parla qu'à lui, 
[! qu'elle fuivit fes fantaifies & Taccabloit fou-
\ vent des plus durs reproches. Eft-il po£ 
\ fîbl'e , lui difois je\ cjue vous foufriés de 

tels procédés à un Home, dont le fort dé
pend de vous ? Puniffés l'en , en le con
gédiant : Quelle différence de lui à Glaf-
ion ! Se peut il ? 1.. 

Epargnés moi, reprit ma Chère Sœur, 
en me mettant la main devant la bouche , 
desconTeilsfiiperflus j j'aime Staford, mal
gré (es défauts, & en le, congédiant, je ferois 
le riialheur de ma Vie, Repréfentés vous 
qu'on vous dife de bannir Betford. 

Betford? Quelle cômparaifon ! 
Hé bien oui ; le goût égalifè tout. Betford 
a plus de Vertus , mais Staford a des agré-
mens, auxquels l'on ne peut réfifter & duf-
fois-je être avec lui la plus malheureufe des 
Femmes, je préférerois ce fçrt au plus heu
reux avec <îlafton. 

Je plaignois Fany d'une pareille idée> 
lorfqu'on rq'aporta vôtre Lettre. Je l'ou
vris avec l'empreflcment de l'amitié & l'i

nondai 
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nondai bientôt de mes larmes. Fany é-
fraïée, tacha de me confoler. Non , M 
dis - je , vos éforts font inutiles , fi je na 
puis aller à Oxford. Ma Sœur me promit 
de faire Tes éforts auprès de Ladi & en cfet, 
atiflï-tôt qu'elle fut levée, nous volâmes 
dans fa Chambre. Fmty fe jetta à fon 
cou & moi à fes pieds , 011 nous ta con
jurâmes de nous fervir d'Avocat près dît 
Lord. Milady me releva avec bonté, mais 
me dit avec une fermeté défefpéraute, que 
je ne pou vois aller à Oxford\ que tout s'y 
opoibit , que ce feroit une démarche qui 
ïeroit conoitre ma naiflance & auroit un 
air devanture , qui ne convenoit point au 
rang que, j'alois tenir. En vain nous cm-
ploïâmes les pleurs & les larmes , elle fut 
ferme & dit à Fany, que fi elle m'aimoic 
réellement, elle ne m'aideroit pas à la pref-
fer de me permettre une telle extravagance. 
Je me retirai défefpérée. C'en cil donc 
fait, m'écriai - je, lors que je fus dans ma 
Chambre, je ne vous verrai plus, chèfe 
Miftris, chère & véritable Mère ! Vous 
mou r es fans voir acomplir vos defirs ! vbds 
mourés / Séty en eft Ja caufe & ne peut 
vous fecourir ! Sort .cruel! Ne fuis- je donc 
née que pour éprouver tous les malheurs 
acablans , pour tes Coeurs fenfiblcs ï. Et 
Mis SouStyf Chéçe Amiç , je ne pourrai 
..*.. .* Y 3 vous 
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, vous voir ! Vous êtes malade ! Non, ï! n'y 

a que la mort capable de me tirer de cette 
vallée de mifére , ou quelque ombre de 
bonheur ne (emble fe préfenter , que pour 
mieux me faire fentir l'infortune. 

Mes langlots m'arrêtèrent. Fany en 
pleurs augmentoit ma douleur & nous en 
étions toutes les deux acablées , lorique 
Lady Harlingthon arriva. Etonée de nous 
voir dans cet état, elle nous en demanda 

- la caufe avec l'empreflement de l'amitié; 
mais à peine en fut elle inftruitc, qu'elle 
nous quitta & revenant une demi heure 
après de cet air riant, que le plaifîr d'au-
trui done , ne pteurés plus, chère Mis, 
me dit elle, en m'embrallant $ vous irés à 
Oxford & je veux avoir le plaifir de vous 
y acompagncr. Mon Ep6ux a une Sœur 
mariée à Oxford, çhei qui nous comptions 
d'aller le mois prochain ; mais puifque le 
tems prefle, nous partirons dans 3. jours. 
Je compte pour peu les plaifirs de Londres , 
lorfqu'il s'agit de me procurer la Compa
gnie de Mis Looly & la fatisfatflion d'o
bliger l'aimable fany. Milord a bien voulu 
vous confier à moi, à condition que je vous 
ramène dans un Mois. Je ne veux de 
remerciement que celui dîêtre en quatrième 
dans vôtre amitié : Me l'accordés vous ? 
Ntus étions fi étonées que je ne pu qu'em-

' > brafler 
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fcrafler Lady, qui partit pour aller douer 
{es ordres : Elle étoit fure du Confente-
ment d'un Epoux, qui Padoroit. Je vous 
verrai donc SouSyl Dans peu de jouis» 
je pourra; dans vos bras vous aflurer de 
mon amitié / Prévenés Miftris : Que ne 
fuis je en état de porter avec moi les fc-
cours que l'indignité de Dumont lui ren
drait néceffaire ! mais je n'ai pour elle 
que mes larmes , & mes prières à ma 
chère SonEly, de ne pas abandoner une 
Femme, à qui elle doit le Cœur de fa 

S E T Y L O O L Y . 

X X X V I I I . L E T T R E 

S E T y à Mis Fany W. Oxjord le 24. Février. 

XjK À chère Fany avoit elle befoin de 
me folieiter de lqi doner de mes nou

velles ? Sûre de mon amitié, ne fa voit elle 
pas , que je fais un de mes plus grands 
plaifirs de m'entretenir avec elle? Ce mè-

0 me fentiment vous affaire de toute ma con
fiance : Vous avés vu l'inutilité1 des ^forts 
que j'ai faits pour vous empêcher de lire 
dans un Cœur, qui vous étoit trop dévoué,, 
pour que vous n'en conudîés pas les plus 
fecrets replis 5 ce qu'il m'en a coûté pour 
diilimuler avê c vous, m'a puni;du.mifté-

Y 7 ' r e 
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rc que là honte de ma foibleffc, plus que 
la défiance , m'a fait eomettre ; mais défor
mais je faurai, par ma confiance entière, 
réparer une faute , que la comiferation vous 
engagera à me pardoner. . 

Il faloit , charmante Mis, une Bienfai
trice mourante, une Amie malade, pour 
me faire fu porter mon départ ; malgré ce
la mon Cœur a partagé vos pleurs > les 
carefles du Lord & de fon Epoufe m'ont 
fait verfer des latmes , que l'aimable Ladi 
Harlingthàn & fon Epoux fe font éforcés d'e£ 
fuïer. Il faloit une intime Amie de Fany 
pour y rcùffir j il me fembloit vous revoir 
en elles c'étoient ces careffes infinuantes, 
ces confolations féduifantes , qui par leur 
charmes fufpendoient & faifoient oublier les 
chagrins , c'étoit cette converfation, foute, 
nue d'une gayeté modérée > c'étoit enfin 
une partie des qualités de ma chère Sœur. 
Nous ne parlâmes prefque que de vous; 
Miladi fit vos éloges en femme qui conoit 
par elle même le prix des vertus. Que j'y 
trouvai de charmes? Qui, l'Amitié ferait 
le plus grand des biens , tt?eu%*elle que 
le plaifir que nous donne la *«J|t*pté déli
cate d'entendre louer fes Amis* r 

Vous conoifles le Lord Harlingthon. Son 
Efprit *ft cultivé , & quoique il n'en ait 
pas autant quefon-Epaufe^ viàxonverfa* 

tion 
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tîon eft très amufante. L'union qui règne 
entre eux rend leur Comerce encore plus 
agréable. Il femble ne refpirer que pour 
plaire à fa chère Henriette , qui paie de 
mille complaifances la tendreiTe d'un tel 
Epoux.' Quelle félicité , qu'une pareille 
union! Et devroit on fe mettte fous les 
Chaînes de l'Hymen , lors qu'on ne peut 
en efpérsr une femblable ? Point d'état plus 
fortuné , que celui de deux Cœurs , qui 
ofent fans fe contraindre fe dire & fe prou» 
ver qu'ils s'aiment ; mais quel doit être le 
fuplict de deuxEerfones unies fans amour» 
liées par convenance & enchaînées par les 
mains de Plutus ? Mis W . penfe trop dé
licatement , pour s'affervir à un pareil e£ 
clavage & je ne lui fouhaite rien, fi ce 
n'eft que fon Cœur ne la féduife pas plus » 
que ne fera l'Argent. 

Dans une telle Compagnie , vous jugés, 
chère Fany, du bonheur qui nous a aconn 
pagné dans nôtre Voïage : Quels mouve-
mens s'élevèrent chez moi en arrivant à 
Oxford. La manière dont j'en étois for-
tie & tam les Evénemens arrivés depuis, 
fe préfemirtnt à ma mémoire. Je n'étôis 
regardée alors que corne la Fille de Miftris 
Bonny , une petite Paifanne, qui par les 
feules bontés de Miftris Blaire étoit par-
venue, au rang des Filles Je Boutique. Apre. 
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fent me voilà, Mis Loolyy Nièce du Lord 
W . Parente & Aime de l'adorable Fany t 

litre, qui me âaue plus que tous ces faux 
honeurs. L'éclat qui m'environne n'eft 
qu'une illufion trompeufe ; la bonté feule 
de vosMlluftres Parens & vôtre Amitié font 
des réalités > & quelles réalités ! Pourrai-)e 
jamais aflèz en remercier la Providence ? 

Lady Harlmgtkon , qui lifoit dans mes 
yeux l'impatience que j'avois d'aller chez 
Mis Sidry, defcendit chez fa Belle Sœur & 
fon Epoux me condujfit fur le Champ chez 
Sou3y. L'idée de revoir cette chère Amie 
nie donoit une émotion, qui rn'ôtoit la force 
de me foutenir. Sou8y, qui m'atendoit, 
vola dans mes bras. Pour rois-je décrire 
cette Scène ? Nôt^e joie étoit fi grande , 
qu'elle nous ôta le pouvoir de la fentir ; nous 
reftames embraifées, & Mad. Sidry eût de 
la peine à nous féparer-, pour me combler 
de careiTes. Cène fut qu'après cette vive 
émotion, que je goûtai un vrai plaifir. 
Nous paflames une heure à nous faire mille 
rapides queftions, qui étoient interrompues 
pattes témoignages mutuels.du pèaifir que 
îous fentons d'être rejoints. Gtirprémiers 

.«lomens, donés à nôtre Amitié, je priai 
Mis Sidry de me conduire dans l*Apartement 
de Miftris Blaire, que je iupo&is être en
core chez elle. Non , repgit cette ché-
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rrfiime Amie, vôtre ancienne Bienfaitrice 
eft de retour dans fa Maifon : Un Inconû 
arriva , le lendemain que je vous écrivis, 
qui racheta tous les éfecs de Mis Blaire & 
fatisfit fes Créanciers. Miftris voulut d'a
bord retourner chez elle , où les plus habi
les Médecins lui donent tous leurs foins, en. 
gagés par les PromeiTes que leur a fait l'In-
conu , en cas qu'ils puiflent la guérir. Qui 
peut être cet Inconu, repris-je avec une 
forte d'impatience ; ferois-ce peut être Dw-
mont échapé au Fer du Lord Staford ? Je ne 
pu prononcer ces dernières paroles, fans un 
frémilfement, qu'en vain je condamnois. 
Non ! me dit l'aimable SouSy, ce n'eft 
point ni de Dumont, ni de fa part, que vien
nent les fecours de Miftris Blaire. Son 
fils eft mort, à ce que tout le monde affure. 
Ce généreux mortel prencl tant de foin de 
déguifer fon nom , que les perquifitions, 
que nous avons faites font inutiles. Mais 
Pavés vous vu,' repris-je, avec une viva
cité involontaire, Oui dit SouSty, il quite 
peu le chevet de nôtre malade, & je l'y ai 
rencontré fouvent. J'ignore (on Nom, 
mais ajouta-t-elle , avec un fentiment d'a-
feâion, c'eft ou un Dieu ou le plus excellent 
des Homes. De grâce , dis-je avec viva
cité , allons chez ma bone Miftris , nous 
l'y trouverons * peut-être le conoitrai-je. ^ 
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Sou3y, toujours complaifante, fervit 
mon empreflement. Nous fumes à l'ijnC 
tant chez Miftris Blaire. Je montai avec 
une émotion inconue, que j'atribuai uni-1 

quemcnt à la joie de revoir ma première 
Bienfaitrice, mêlée à la douleur de la favoit 
dans un état, dont j'étois la feule & .Inno
cente caufe. 

En vain SouSy me difoit-elle , quç Mit 
tris n'étoit point prévenue de mon retour, 
aïant été trop mal, depuis l'arrivée de ma 
Lettre, pour lui aprendre une nouvelle dont 
Téfet auroit pu lui être funeftej mon emprefle
ment étoufoit tout fentiment de prudence , 
6 nous entrions dans dans PAnti - Chambre 
de Miftris Blaire, lors qu'un Home cnve-
lopé d'une efpèce de Capote fortit de fou 
Cabinet , & s'aprochant de Mis Sdryi 
„ Miftris repofe, lui dit-il, d'un fomeil 
35 plus tranquilf qu'elle n'a eu depuis long-
,3 tems. Oferois-je vous prier Mis , de ne 
„ pas le troubler. Atendons ici fon ré-
„ veil. Les ptémiers mots de l'Inconu 
allèrent au fonds d'un Cœur, qui ne co-
noiflbit que trop ces accens. Mes yeux vou
lurent s'aflurer, s'ils ne fe trompoient point: 
Que ceux d'une Amante font perçans ! 
C'eft lui, m'écriai-je ! Ah / je l'ai bien 
penfé ! Betford \ 

A ces paroles, mon Inconu jçtta les yeux 
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Ikr m o i , & quoique je fufle couverte d'une 
Coéfe , qui me cachoitle Vifage , il démê
la vôtre Sity* & je vis Tadmirable Lord 
Betford à mes pieds, me ferant les mains avec 
IHI air mêlé de joie & de cette confufion mo
fette , que l'embarras d'être découverte do
ue à la véritable Vertu. 

Mis Sidry n'eût pas befoin d'autre expli
cation , pour deviner PEnigme. Mon 
trouble, mes regards, les tranfports de 
Betford lui aprirent quel étoit ce Mortel 
qu'elle avoit admiré. C'eft donc vous, dis-
je^enfin , un peu revenue de ma" première 
émotion, c'ell vous qui venés par vos foins 
pourMiftris B/fli'e achever d'aquerir mon ad
miration. Ne vous aimois-je pas ailes? Cruel 
Lord, faloit-il augmenter vos Vertus, pour 
me rendre incapable de les recompenfer? 

Ah! reprit mon Amant, quelle Adion 
un pareil Difcoursnerecompenferoit-ilpas? 
Et qiiel Mortel ne fe trouveroit pas trop 
heureux de tout facrifier pour mériter Ycfti-
me de Sety ? Mais fe peut-il qu'en éfet vous 
m'aimiés ? Qu'enfin vous confentiés à faire 

.mon bonheur? 
Oui ! Betford, le mien y eft atuché ; cet 

aveu feroittrop tendre visa vis de tout au
tre Home , mais après ce dernier trait de vô
tre Cara&ère , je croirois ne jamais pouvoir 

allez 
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aiTez faire pour vous s m'en blâmeres v o u s , 
aimable Soufify ï ; 

Non, die cette chère Amie, en mettant 
nos mains l'une dans l'autre , vous ê tes 
faits l'un pour l'autre ; aimés vous toujours, 
jamais vôtre tendrefle ne faura égaler celle 
que vous mérités.* 

Une heure fe paifa rapidement dans des 
v difeours, qui entre Amanj font fî iritèreflans 

& qui paroiiTent fî infipides à ceux, qui 
ne favent ce que c'eft qu'aimer. Betford 
m'aprit que c'étoit de Staford qu'il avoit fà 
les malheurs de Miftris Blaire , & que c'é
tait là cet Ami mourant, qui l'avoit empê
ché de voler à Londres. Vous m'aviés , 
adorable Sou3y , dit-il , défendu vôtre 
préfence & quelque févère que fut cet or
dre , ma Raifon s'étoit réfoluc de le fuivre. 
Me le pardonerés vous, j'avois crû démêler 
chez vous quelque retour à mes fenti-
mens ; vôtre éfort ne m'en paroiflbh que 
plus beau » j'aurois crû avoir plus de cruau
té de fortifier vôtre penchant pour ïtioi, que 
vous n'en aviés à me bannir ; mon deiiein 
étoit de ne plus revenir à Londres , que je ne 
fçùire que vous m'aviés oublié. 

Et vous l'auriés fait, repris-je d'un air 
tendre ? Quoi la conoiifance de mes fenti-
mens n'auroit donc fervi qu'à éteindre les 
vôtres? ' 
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Eteindre, reprit Betford avec vivacité / 

Que vous êtes injufte / Vous aurois-jc fui, 
il vous m'aviés été moins chère ; je vou-
lois aflurer vôtre Vertu & vôtre Bonheur f 

mots chez moi finonimes, au dépend du 
mien ; mais aufli-tôt que j'apris la mort de 
Dumont, toutes mes efpérances fe rallumé* 
rent. Vous étiés libre; je pouvois efpà. 
rer, que je ne trouverois plus cl'obftacle; 
je plaignis l'infortuné fort d'unllome féduit 
par les paffions, jufqu'à périr dans une ac
tion infâme, & voulant en profiter, je crû 
qu'il y avoit de la juftice de faire ce que je 
pourrois pour réparer chez Miftris Blaire 
des malheurs , qui feront le bonheur dç 
ma Vie. Il faloit le defir de mériter Sity 
pour m'engager à éloigner le moment de lui 
dire fans remords & fans crainte, que je. 
Padorois. 

Quel Amant/ Ah! ma Fani\ fi jadis 
j'ai pu rougir des fentimens qu'il m'infpi-i 
roit, un tel préjugé me done bien plus de 
confufion', que je n'en eu , lors que mal
gré moi vous découvrîtes mes fentimens. 
Oui! jeferois un monftre, fi je n'aimois 
pas Betford , & quelque foit la vivacité de 
ma tcndrefle3jeméprife mon Cœur de n'être 
pas capable d'en avoir d'avantage. 

SouSty vint nous interrompre. Miftris 
s'étoit réveillée -, elle l'a voit prévenue fa* . 
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mon arrivée & n'avoit pu cacher à fes priè
res le Nom de fon Bienfaiteur. Cette bone 
Femme fouhaitoit extrêmement de nous 
voir : Le fpe&aele de cette chère Miftris , 
pâle, défaite , mourante , fit fuccèder la 
triftefle au plaifir, dont mon Cœur étoit 
agité. Je m'aprochai de fon lit & me jet-
tant à fes genoux, Voilà, lui dis-je, en 
verfant un torrent de larmes, voila ectte Sé
ty, malheureuse caufe de tous vos malheurs* 
Les lui par Joués vous ? V aimés vous encore ? 

Relevés vous de grâce, dit d'une voix ex
pirante Mis Blaire : Relevés vous ma chère 
Enfant. Elle me tendit les bras ; je me re
lève , je m'y jette, je Parrofe de mes 
fleurs , fans avoir la force de parler. Je 
la tiens donc encore, reprit enfin Miftris, 
en me ferrant dans fes bras mourans ; c'eft 
ma chère Séty, que j'embraffe & qui ffcend 
pitié de mes peines. Hélas ! au lieu d'à- ' 
bhorrer la Mcre d'un Monftre, qui a vou
lu lui percer le fein, elle la confole & vient 
fermer fes yeux* Admirable Séty\ Que 
mon Fils étoit peu fait pour vous, le mal
heureux, mais'lui pardonés vous. Aimés 
vous encore (a- malheureufe Mère ? 

Si îelui pardone, fi je vousaime? Ah/ 
mabonc, repris-je en l'embraffant, vives, 
& toute fa vie Séty vous le prouvera: 

Non t 



Septembre 1 7 ^ 7 . 3 f ç 
Non, ma Fille ! Je fens la Mort s'apro-

cher , mais je meurs contente i le Ciel m'a 
exaucé , il m'a fait revoir encore ma Séty $ 
je mourrai entre fes bras, & pour comble 
de grâce 9 il m'a fait conoitre mon Bienfait 
teur & le moïen de le recompenfer. Vous 
voies , chère Mis> ce que je dois à ce Sei
gneur. Je fais qu'il vous adore , il eft dir, 
gnedevous, fi une Mère mourante a quel
que pouvoir fur vôtre Efprit foies à lui s & 
vous Milord , reprenés vos Bienfaits, ou 
acordés moi le plus grend de tout, c'eft de 
rendre heureufe cette admirable Enfant. 

Oui, je vous le jure reprit Retfordavto, 
vivacité, mais vives pour voir nôtre bon
heur. Miftris prit la main du Lord, la 
mit dans la mienne .& levant les yeux en 
haut; Unisles, 0 Gel! ditelle d'une voix 
prefque éteinte , fi tu veux recompenfer la 
Vertu ! 

Nous étions tous en larmes ; l'émotion 
que lui avoit caufé nôtre préfence lui caula 
une foiblefle, qui nous obligea de nous re%. 
tirer. • Je paifai la foirée chez Mad. Sidry, 
qui abfolument veut me loger. Lady Har-
lingthon eft venue en vain me chercher 
avec fa Sœur, elle a été forcée de céder à 
Soufify 9 fous la promefle de lui doner tous 

Z les 
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les inftans que nous déroberons à Miftris 
Blaire. 

Que d'événemens , dans une Journée ! 
Mais de tous, un des roomens où j'ai efr 
la joie la plus douce, c'eft celui où j'aflure 
l'aimable Fani, que rien ne peut changer 
les fcntimens avec lefquels je fuis toute 
à vous. . . 

SE'TY LOOLY. 

\ 
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NOUVELLES ACADEMIQUES 

f * Académie des Sciences , Be//w - Lettres ' 
^J& Arts de B E S A N Ç O N tint fa Séance 
publique le 24. du Mois dernier , veille de 
la Fête de S T . LOUIS. Mr. l'Abé TALBERT , 
Chanoine de TEglife Métropolitaine , Prédi
cateur du Roi & Préfident de l'Académie, 
fit l'ouverture de la Séance en ces termes : 

Un devoir aujjî trijle quefacré doit dijpofer 
des premiers mpmens de cette Affemblèe j fë? 
WOJ fentimeïis agtjfent de concert avec ce dc« 
voir , pour rendre le plus jufte homage à la 
mémoire de M. DE QuiNSONAS, Premier 
Préfident du Parlement de cette Province, & 
ïun des Directeurs nés de cette Académie. 
Quelle fatalité a donc voulu rendre cette An* 
née célèbre par nos malheurs, £^ nous m ra
dier nbtre premier Magijlrat> un moment après 
mus avoir enlevé le fage Du CHATELET ! Ja
mais carrière plus vafte ne fut ouverte à nos 
regrets & à nos éloges. Quels raports £5? 
quels contrajles intèrejfans ne prefentent pas 
ces deux illujires Acaâémiuens } Vun digne 
de la Place quyil ocupoit , l'autre digne de 
toutes celles qu'il ne pojfedoit pas : Le premier 
recommandable par la manière dont il fe fti-
[oit valoir à la \Cour%> le fécond plus achnim-

Z 2 ble> 
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ble, parce qvCil en vouloit être ignoré : O-
lu'ula s'illujirant par C exercice de Jes augufies 
Fou thons, celui -ci fe rendant rejpe&able par 

[on lotfir même : L'un alliant la dignité de 
l'Home en Place , avec la [implicite de. 
fHome privé; l'autre , dans une condition 
privée, paroifjant ocupe}' le premier rang , £•? 
s'atirant des tumeurs que fon rendoit moins 
au Sang de Lorraine , quaux qualités de 
VHomme efiimable : Tous deux vraiment Phi~ 
lofophes , çf? puifant la lumière au double 
Flambeau de la Sagejfe & du Gokt, pour 
éclairer à leur tour la Philofophie & les Let
tres , tous deux nés vertueux, fë? mettant 
leurs Vertus à couvert par un défintèreffement 
éprouvé; enfin , £•? pour dire plus encore* 
tout deux parfaits Citoïens. M. du Chatelet 
a déjà reçu publiquement le tribut que nous 
devions à [a cendre. On atend aujourdhui que 
rAcadémie s'aquite envers M. de Quinfonas, 
Ce fera fans doute avec le plus tendre intérêt , 
que Ton entendra ly Eloge d'un Magijlrat, qui 
aima cette Province corne fa Patrie, qui lui 
rendit le témoignage le moins fufpecl entre les 
bras de la mort, & qui lui adrejja fon der* 
nier foupir. Nous pourrions regrèter de l'a
voir fi bien conu, au moment où nous cejfions 
de le pofjèder, fi l'éclat que jetta pour lors 
fa grande Ame n'eut laijje une trace précieufe 
pour guider fes Succeffeurs. 

M. 
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M. le Préfident DE COURBÛUZON , Se
crétaire perpétuel de l'Académie , fut en-
fuite invité à lire l'Eloge hiftorique de M. 
de Qtdnfonas. Corne cet article eft entière
ment du reffort de nôtre Journal , nous 
nous faifons un plaifir de le raporter ici. 

M. DE QUÏNSONÀS naquit à Grenoble 
le 21 de décembre 1700. Il étoit iflu d'utïe 
Famille diftmguée depuis longtemps dans 
les Armes & dans la Robe , & alliée aux . 
plus illuftres Maifons de Daupbmé. Il fut 
envoie à Paris pour y Ifaire fes Etudes fous 
un excellent Maitre. Le Père Porée, Je-
fuite , qui favoit fi bien rendre la Vertu 
aimable par les Lettres, & les Lettres ref-
pedables par la Vertu , trouva dans liii 
un Elève digne de fes foins. AL de Qttin» 
fonas fortit de cette Ecole avec les meil
leures difpofitions que l'on puifle aporter 
à la Magiftrature. En J723. il fut reçu 
Confeiller au Parlement de Grenoble, & eu 
1736 il fut revêtu d'une Charge de Prdl-
dent à Mortier. La confiance de fa Compa
gnie répondit bientôt à PempreiTeAent qu'il 
avoie de la mériter, il fut député a la Cour 
pour des Affaires importantes ,• il s'y aquit 
une eftime d'autant plus flateufe , qu'elle 
fubfifta longtemps après fon retour dans 
fa Province, & qu'elle foliieita fëuie pour 

Z 3 l u i 
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lui la Première Préfidence, que la mort de 
M. Boifot fit vaquer en~i7fo au Parlement 
de Franche Comté. M. de Qinnfonas venoit 

.de perdre une Epoulè chérie, Gabrielle de 
.Sève de Flechére, Fille d'un Préfident de la 
Cour des Monoies de Lion. Il étoit trop 
ocupé de fa douleur, pour cherchera s'en di-

.ftraire par l'ambition 5 il oublia qu'il pouvoifc 
afpirer à la Dignité de M. Boifot. Mais M. 
le Chancelier DagneJJeau y fupléa par fotv 
atention à mettre le mérite à fa place: Il 
prévint jufqu'au refus que fa fituation ou 
fa modeftie pouvoit lui infpirer , & il le 
détermina à accepter fa nomination. M. de 

.Quinfonas fe livra avec une ardeur infati
gable à tout ce que fa nouvelle Dignité lui 
demandoit* Ilv remit en vigueur une Co» 
million établie , pour la réformation des 
Coutumes de Franche- Comté : Il y porta 
ptiVôt les grandes yues du Magiftrat, que 
la feience de détail du Jurifconfulte,- cen'elt 
jpas qu'il eût négligé Pétude des L,oix, mais 
il en pofTèdoit mieux Pefprit que la lettre* 
On peut dire qu'il fit de fon Cabinet le 
Temple de la Concorde : II y adroit les 

^Conreftations les plus echaufées ; il négo, 
cioit en quelque forte avec les Plaideurs, 
& fon Eloquence le fervoit encore mieux 
que fon Autorité. Atentif a entretenir Vé-

mutation 
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!s5ulatîon dans l'ordre des Avocats, à main
tenir Pobfervatîon des règles dans les Jurif. 
•Aidions inférieures , à réveiller l'adivité 
d*s Oficiers, dans la pourfuhe des Afaires 
-criminelles , il ne rcfpiroit que pour le 
-boiheur de la Patrie, qu'il avoit adoptée, 
& de la Compagnie dont il étoit le Chef. 
Ses derniers jours furent marques par de 
triftes circonftances pour le Parlement. Un 
«for: de sèle ranima dans lui un refte de 
vie. Du lit de la mort, il -adretiT* à la 
Cour une Lettre touchante ; & le fcul re
gret ÎU'JI emporta de ce monde , fut de 
deverfr inutile à fes Confrères. Cette fen-
iîbiHté, qui doniinok dans le caractère de 
M. de iluinfonas, contribuoit également à 
en faire un Magiftrat bienfaifant, un Ci-
toïen zdé , & un éloquent Académicien. 
Tout ce qu'il difoit prenoit la teinture d'u
ne ame finguliérement afc&ce des bçautes 
de la nature , & des délicateffes de l'art : 
On eut Ut que l'enthoufiafme ctoit fon état 
Qaturel. Une Imagination vive & féconde 
liii donoit peu de relâche , même dans la 
converfatkn, où il paroiflbit plus fouvent 
ocupé de a qu'il méditoit, que de ce qu'il 
entendoit. La Poefie , qui fit les délices 
du célèbre Houhter , qui s'honore encore 
aujourd'hui lu nom de M. Lefranc, avoit 

Z 4 fans 
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fans doute des droits inconteltables fur M. 
de Quinfonas. Lés Régiftres de l'Académie 
font enrichis de fes Ouvrages en Vers Se 
tn Profç : On y voit briller du feii , de 
l'énergie, une facilité qui nuifoit quelqae-
fois à la corre&ion j un talent en un mot 9 

qui auroit demandé de n'ècre pas diflraic 
par des ocupations plus importantes. L'afl 
fiduité de M. de Quinjonas à nos exercices 
prenoit fa fource dans Tempreflement avec 
lequel il faific à fon arrivée en cette Pro
vince , le projet d'y établir une Société 
littéraire. Il fe crut afluré d'un heureux 
fuccès, dès qu'il aprit la nomination de M. 
DE BEAUMONT à l'Intendance de franche 
Comté. Ils s'aifocicrent enfemble peur tra
cer le plan de cet établiflement , & pour y 
interefler la générofité de feu M. le Duc 
DE TALLARD , Gouverneur de la Pro
vince. Parmi les Bienfaits de M. te Quht-
fonas , l'Académie ne doit pas omettre l'il-
luftre correfpondance qu'il lui a ménagée 
avec l'Académie de Moyitauban. Jne forte 
conftitution fembloit nous promette de pot 
fèder longtemps M. de Qitittfona. Sa der
nière maladie, légère en apareice, devint 
funeîte dans fes fuites. La canjrène qui fe 
manifella au pied f lui donna leu d'eflluer 
les douleurs les plus aigttes ; nais elles ne 

x fervi-
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fervîrent que d'aliment à fon courage & à 
fa piété. Il mourut le premier d'avril 1757. 
en Chrétien, qui a fait «conftammcnt pro-
feflion de l'être. La Cour, en acordant 
une penfion de 4000. liv. à M. le Baron 
de Jguinfonas , a témoigné l'eftime qu'elle 
faifoit du Père , & Pefpérance qu'elle a 
conçue du Fils. 

APRES la ledure de cet Eloge hiftorique , 
M. l'Abé Talbert anonça, que l'Académie 
avoit réfervé pour l'Année prochaine le Prix 
d'Eloquence , qu'elle avoit à diftribuer cette 
Année. Le fujet du Difcours étoit: four» 
quoi dans la Société - a - Uon comunément plus 
ÎT indulgence pour les Vices que pour les Ridi
cules ? Parmi les Ouvrages qui ont concouru 
dit M. l'Abé Talbert , les uns n'ont point 
traité la Quefiion ; les autres, plus ftrbtils 
que vrais , n'en ont faifi que le nœud \ plu-
fieurs y en caraBe)mifant les Vices & les Rjdi-
cules , ont trop peu refpe&é la Morale j & 
fi quelques-uns ont touché aa but du Problè
me / aucun n'a répondu entièrement aux vues 
d'une Académie , qui cherche à former des 
Orateurs. Nous avons regrêté de ne pouvoir 
couroner le Difcours qui h pour Dévife : Pars 
hominum vitiis gaudct conftanter, &c. Cet 
Ouvrage ejl d'un Home qui penfe jufie & 
profondément : Il parait doner la véritable 

raifon 
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» raifon de l'indulgence acordée aux vices , & 

refufee aux ridicules. Selon /m, cejtte bizar
rerie a pour principe t Amour propre , qui 
ne nons permet pas dtataquer des Vices* aux
quels nous fomes fujets, tandis qu'il nous 
arme contre le Ridicule, dont l'afeiïation eji 
une cenfure de nos golits, de nos ufages & 
de nos opinions. D'ailleurs le Ridicule étant 
plus facile à éviter , on peut le blâmer avec 
moins de danger pour foi-memc. Le. S'tjlème 
de l'Auteur ne laijjoit a defirer qu'un Stile 
plus ajforti au Genre. Son Difcours eji un 
Corps qui a fes nerfs , fes parties folides , 
mais dépouillé du tiffu qui les doit revêtir. 
Plus Philofophe qu'Orateur , il fubtilife en 
Métaphijicien , & s'exprime en Géomètre. A 
force de dijiinBions & de méthode,. il bte à 
ce qu'il dit cet air de liberté , de vivacité £g? 
de naturel , qui ne rèqyie jamais dans un 
Difcours où l'ordre eji afeclé. Cette pratique 
de divifer , de fotts-divifer éternellement, met 
des entraves au Génie , £5? décile un art t 

qu'il eji de l'art même de cacher. Nos Maîtres 
font réprouvée » les Anciens l'ont évitée, £$ , à 
leur éxempley le plus éloquent des Modernes. (*) 

Après ces Réflexions M. Talbert déclara % 

que l'Académie avoit déféré le Prix d'Eriu 
dition à M. Trouillet, Docteur en Théo* 

logie % 

( * ) B O S S U B T . 
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logie , Curé d* Ornons en Franche - Comté & 
rÀcceffiti. M. Bergier ,. Doâeur en Théo
logie , Curé de Flangebouche, dans le mê
me Diocèfe. Il témoigna au nom de l'A
cadémie, l'eftime qu'elle a pour ces deux 
Savans , qui honorent le Clergé & la Pro
vince , par leur Triomphes literaires. Il 
cfira&érifa le mérite lefpe&if de leurs Ou
vrages. Il remarqua , que fi le Sillëme 
de M. PAbé Bergier n'eft pas le mieux fou-
tenu du côté des^preuves, il ne peut du 
moins être préfenté avec plus d'intérêt Sç 
d'agrément. 

L'Académie avoit propofe pour fujet 
cette Queftion. : Efl - ce à titre de Con-
quettes ou a titre cPHofpitalité , que lef 
Bourguignons fe font établis dans les Gaur 

les ? M. Trouillet la réfout ainfi : On a conjec
turé , dit - i l , que les Romains , au comen~ 
cernent du Vtne. Siècle firent quelques Trai
tés d'Alliance avec les Bourguignons , pour 
les atirer des Contrées Germaniques dans les 
Gaules^ ou que les Gaulois leur ofrirenj une 
Hospitalité génereufe , pareeque les Bourgui
gnons , dans leurs Loix, Je font apellés les 
Hbtes des Romains, ou, ce qui efl la même 
chofe, parce qi!ils ont apeUè les Gaulois leurs 

k Hbtes. *Un Texte tronqué des derniers Frag* 
mens de Frçdegaire n'a pas manqué de for* 
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tifier la conjeSure ; mais fi on aprécic fa jujte 
valeur de ce Texte , fi on entend les Loix de 
Gondebaud dans le fens qui leur ejt propre » 
en les raprochant des Témoignages de PHi-

fioire, fi on a foin de bien dijlinguer les dé
férentes époques auxquelles les Bourguignons 
ont paru fur les Tares de l'Empire Romain $ 
fi on étudie la fuite des Evénenwis 7 qui ont 
préparé ou afermi leur Monarchie , on fera 
convaincu, qu'ils je font établis dans les Gau* 
les à titre de Conquette & que /'Hojpitalité 
dont ils fe parent riejl qu'un titre jpécieux. 

Les Bourguignons y Nation Vandatique , 
tranfportée fou> Probus de la Bajfe- Pologne 
dans le Pais de Hejje , formèrent bientôt 
un Peuple immenfe , entreprenant & re
doutable à leurs Voifins. Ils menacèrent les 
Gaules durant plus d'un Siècle j ils tentè
rent , par diR rentes Irruptions, de s'y procu
rer un EtabliflTemcnt. LXmpire de Théo-
dofe , partagé & afoiWi fous fes Enfans , 
leur fournit enfin l'ocafion qu'ils épioient 
depuis fi long - tems. Trois diférens Efc 
lains pénétréient fucceffivement dans les 
Gaules ̂  à \A faveur de la grande Invafion 
des Barbares en 406 , de l'Entreprife de 
Jovhms en 413 , & de l'Irruption d'Attila 
en 4 f î . La plupart de ceux qui étoienc 
reftés, en Germanie vinrent à-diférentes re-

prifes 

1 



Septembre I 7 f 7. 367 
prîtes trouver leurs anciens Compatriotes; 
le plus petit nombre fut tellement confon
du avec d'autres Germains , qu'ils ne fub-
fiftérent plus en Corps de Nation. Ces 
Faits, qui décident du titre de l'établifTe-
ment des Bourguignons dans les Gaules, les 
Ecrivains modernes tes ont défigurés. M. 
Trouitlet s'atache à les rétablir , d'après les 
anciens Monumens : Dany fon Siilème^ 
il explique naturellement & fans efort les 
Textes précis d'ïdace, de Profper, de Cafi. 
fiodore, de Paul Diacre &c. quo Ton cft 
forcé de contredire ou d'acufer d'exagéra
tions , dans tout autre Siftème. Nous 
n'entrerons point dans le détail des preu
ves qu'emploie M. TrouiUet, pour établir 
fon fentiment & combatre ceux qui lui font 
opofés y nous nous contenterons de dire, 
qu'elles nous paroiflent marquées au Coin 
d'une faine Critique & qu'elles anoncenc 
autant de Jugement & de Goût que d'E-
ruditiofi. 

La Ledurc de cette Diflertation étant, 
finie, M. le Préfident déclara , que le Prix 
des Arts , dont le fujet étort La meilleure 
manière de remédier aux engorgemens des Mou
lins , dans les crues d'Eau , avoit été ajugé 
à M. Jeamnn , Curé de Mont en Franche-
Comté i & que l'Ouvrage qui a pour Dçvife : 

Hoc 
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Hoc intprimis flude ut Societati profis, avoît 
été trouvé digne de PAcceJJït, l'Académie 
y aiant reconu des vues ingénieufes & une 
Théorie favante. 

L'ACADÉMIE propofe pour Sujet du Prix 
d'Eloquence , de l'Année I7f8- cette Quef-
tion :. Pourquoi le Grand- Home efl il fou-
vent la dupe de PHome médiocre ï Corne 
le Prix de 1757. a été réfervé , l'Acadé
mie fe déterminera par le degré de mérite 
des Difcours , à doner ces deux Prix à un 
feul ou aux deux meilleurs Ouvrages. 

Le Sujet du Prix d'Erudition fera : QiieU 
le efl Porigine des douze Pairs de France , 
& par quelle raifon leur a-t-on doné la 
préférence pour cette Dignité, fur les autres 
Princes gf Prélats du Hgtaume ? 

Le Prix des Arts cft deftiné à celui qui 
indiquera s La manière la plus fimple & la 
plus fure de rapeller les Notés À la vie. 

Les Ouvrages pour le Concours feront 
reçus jufques au 1er. du Mois de Mai 
prochain. 

Le 
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T EPrixqui devoit être ajugé le 31. Mai 
*-* 1757. par V Académie Relaie des Sciences 
g? belles Lettres de PxussE étoit celui de la 
Clafle de Philofophie Expérimentale , fur la 
Queftion énoncée en ces termes : 

Déterminer 9 fi ÎArfenic qui fe trouve en 
grande quantité dans les Mines métalliques de 
divers genres efi le véritable principe des Mé- ' 
taux, ou bien, fi c?ejl une fubftance qui en 
nait & en forte par voie d'excrétion : Ce quyil 
faut établir par des Expériences folides £<•? fu-' 
fifamment réitérées. 

Corne les Pièces qui ont été envoïées au 
concours n'ont pas" répondu au but que PA-
cadémie avoit eu en vue, en propofant cette 
Queftion, leurs Auteurs ne s'étant point 
atachés à faire les Expériences néceffaires, 
come on Pavoit formellement requis, mais 
s'étant bornés à de fimples hypothèfes, le 
Prix a été renvoie de deux ans, & les Pièces 
feront reçues jufqu'au I. Janvier 1759- pen
dant lequel efpace de te m s , on pourra en-
vbïer de nouveaux Mémoires , ou doner àâ 

ceux qui çnt déjà été envoies un plus grand 
degré de perfedtion. 

La Clafle de Philofophie fpéculative pro-
pofe pour le Prix ordinaire de 1759. la 
Queftion fuivante. 

Quelle ejl Pinfluetice réciproque des Opinions 
du 
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du Peuple fur le Langage, & du Langage Jur 
les Opinions ? 

Il s'agit de faire voir par un nombre d'E
xemples choifis : 

i. Combien il y a dans les Langues de 
tours ^d'exprellions bizarres , nés manifek 
tement de telles ou telles Opinions reçues 
chez les Peuples où ces Langue s fe font for-
niées : Ce premier point feroit le plus facile. 

2. L'eflentiel feroit de montrer dans certains 
tours de phrafes propres à chaque Langue» 
dans certaines expreflions, & jufquesdans les 
racines de certains mots, les germes de 
telles ou telles Erreurs, ou les obftacles ,à 
recevoir telles ou telles Vérités. 
. De ce double point de vue naitrent des 

réflexions foft importantes. Après avoir 
rendu fenfible , comment un tour Jtefpriê 
produit une Langue, laquelle Langue donc 
enfuite a Pefprit un tour plus ou moins favo
rable aux idées vraies, on pourroit recher
cher les moiens les plus pratiquables de. ré-
médier aux inconvéniens des Langues. 

OU. 
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O U V R A G E S N O U V E A U X . 

< T E DROIT DES GENS OU Principes de la Loi 
Naturelle apliqués à la conduite & aux afai-

ré t des Nations & des Souverains, par Àfr. 
DE VATTEL. 

(T^Et Ouvrage, déjà anoncé au Public par 
^ ^ un Programe, eft véritablement neuf 
& tout cfiférent dé ceux que l'on avoit 
jufques-ici fur la même matière. Le Droit 
des Gens y eft traité à part, & non pas noïé 
dans une longue dédudion du Droit Natu
rel. Ce n'eft point un Livre de Collège , 
écrit avec la pefanteur & la fécherefie d'un fti-
le purement didadlique. L'Auteur y a ré
pandu de l'agrément, du feu & de l'intérêt 9 

dans tous les endroits qyi en étoient fufcep-
tibles. Il a écrit pour les perfones qui joi
gnent la politeffe du grand Monde aux lu
mières du Cabinet i & la clarté de fon ftile 
le met à la portée de to^s. Son Ouvrrage eft 
cependant un véritable Traité fyftématique 
du Droit des Gens. On y explique, on y 
démontre ce que la Loi Natuielle prefcrit 
aux Nations & aux Souverains , les 
Obligations qu'elle leur impofe , les 
Droits' qu'elle leur' dune. On y 

A a 
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pflfe terPrirrcipes généraux & lerRcgles/de 
eette clpèce de Droit des Gens , que les Au
teurs apêllent Arbitraire, & qui comprend 
la Coutume des Nations, avec leur Droit Con-
•bentinvel. L'Auteur a joint fort fou vent lux. 
IM<ix'<mcs, des Exemples capables de les COR-
firmet*,- ,de les éclaircir, ou de délafler agréa
blement & utilement le Le&eur : Et pour-
nc point repéter ceux qui fe trouvent dans 
GROTIUS & fes Comeritateurs , il a pris la 
plus grande partie des fiens dans THiftoire 
Moderne. " ' 

Ce Tiaitccft divifé en quatre Livres , ou
tre les Préliminaires, qui donent l'Idée & 
les Principes généiaux duDroit|des Gfens» 
Dans Ici. Livre, on confidére une Nation 
en elle même. Après avoir défini ce que 
c'eft qu'une Nation ou un Etat fouyerain , 
ce qui conftitiïe ces Corps Politiques, qtii vi
vent cnfcmble dans l'état de nature , on' 
pore les principes des Devoirs d'une Nation 
envers elle même : On traite de la Conftitu-
tion de l'Etat, des Devoiis & des Droits dfcf 

la Nation à cet égard,* du Souverain, de 
fes obligations & de fes droits > des diverfes 
efpèces de Gouvernemens : Et paffànt enfui-
te aux divers objets d'un Gouvernement' 
fage, on traite du Comcrce & de tout ce 
qui und à procurer l'abondance; de la Re, 
igîon, delajuftice&delaPolîce, de touc 
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ce qui eft propre à perfe&ioner la Nation, à 
la rendre heureufe.' Enfin on parle de 1* 
puH&nce & de la gloire de la Nation , de ce 
qui peut lui procurer ces avantages & contri
buera fa fureté. Il s'agit enfuite des Poflet 
fions de la Nation, de fes Biens publics > 
comuns & particuliers, & Ton termine ce 
Livre par l'examen des droits, que les Peu
ples , ou les Souverains peuvent s'atribuer 
fur les Fleuves , fur les Lacs & fur la Mer. 

Au II. Livre, (fri confidére la Nation 
dans fes relations avec les autres. Ici fe 
préfente un vafte champ de matières diver
ses:1 Les Devoirs comuns & réciproques des 
Nations ; leur Comerce mutuel ; leur Di
gnité , leur égalité : On traite du Droit de 
Suretéy des éfetsrdfe 1a Souveraineté & de 
l'indépendance des Natioris ; de Pobferva-
tîon de la Juftîiee «rituelles 5 des éfets du 
Domaine ou de ta''Btopriété ; des règles à 
obier ver* envers le» Etrangers ,* des Droits' 
quiïeftertt à toutes fes Nations , après l'in-
troduétion du Dortfaine & de la Propriété:-
On explique le Droit1 de Prefcription d'Etat 
à Etat, & on en potelés vrais fondemens. 
GrfjyafTe enfuice à là matière des Alliances & 
des autres Traités , & dans \m Ch,ipitte en-
tfefc fur l'Interprétation, on s'eft apliqué à 
cnexpoier les règles avec toiue la netteté , 
toute la préciliou & toute la (olidné poilî-



3 ? 4 Jourtul Çehitique > 
blés. Enfin on trake de la manière de ter
miner les diférends entre Nations.. 

Lefujetdu III. Livre eft la Guerre , dont 
on diftingue d'abord les diverfes efpèces. On 
traite du Droit de faire la guerre, de ce quL 
y {en , de la levée des Troupes &c. du but & 
des juftes Caufes de la Guerre i de la Guer
re en forme, delà Déclaration de Guerre & 
des cas où elle eft nécerfaire * de l'Enemi & 
des chofes qui lui apartiennent i de fes Al* 
liis & de fes Aflbciés} de la Neutralité & 
des quefttons qui s'y raporteut. Paflànt en-
fuite au Droit des Nations dans la Guerre , 
on expofe ce qui eft permis, dans une 
Guerre jufte, contre la perfone delEnemi 
& à l'égard des chofes qui lui apartiennent i 
On traite de la Foi qui doit être gardée en-
treennemis, & à cetteocafion, des Stra
tagèmes , des Fipions fc de quelques autre* 
pratiqua Enfuite, après avoir juge, fut-
va-nt les règles du Droit interne , lé Souve
rain qui fait une Guerre injufte , on expli
que les difpofitions duDroit des Gen ifltfjn», 
ou volontaire, par raport aux efets de la Guer
re en forme, indépendanment de la jufti^ 
de la Caufe. Après cela on traite de 1 aqui-
fition par Guerre, & en particulier de la 
Conquête; du Droit de Poftliminie , de cç 
oui concerne les particuliers dans la Guerre i 
des diverfes Conventions qui fe font peu-
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dant fort cours, des Sauf-conduits, de là \ 
Jlanqon ; enfin on parle en particulier de là 

/ Guerre Civile. 
Il s'agit dans le IV. Livre , du rétablifle-

ment de la Paix, & des Ambaflades. On y 
confîdére la nature de la Paix, l'obligation 
de la cultiver ; les Traites de paix , leur 
éxecution , leur obfervation & leur rupture. 
Enfin , venant à la féconde matière qui fait 
le fujet de ce Livre, on traire du Droit d* Ani-
baïfade, des divers Ordres de Minîftres 
Publics , du Cara&èré répréfentatif, & des 
honeurs qui font dûs aux Miniftres ; de 
leurs Droits , Privilèges, Immunités ; du 
Juge de i'Ambaffadeur en matière civile; de 
fa Maifon, de fon Hôtel & des Gens de fa 
fuite. 

On peut juger, par ce court expofé, de 
l'ordre qui règne dans cet Ouvrage. L'Au* 
teur n'a rien négligé pour rendre cet ordre 

- éxaét, lumineux, propre à fournir Inten
tion & à foulager la Mémoire. 

L'impreffion de cet Ouvrage eft fort 
avancée,*"il n'en refteà imprimer que trente 
fix feuilles , & il paroitra fans faute dans cinq 
ou fix femaines. Il contiendra en tout Pré
face & Table corn prifes, environ cent vingt 
deux feuilles, en deux Tomes. L'ijnpref-
fin eft très-belle, en beaux Caractères , élé
gante & fort çorre&e , corne pourront s'etf 

A a 2 
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convaincre tous les Libraires qui voudront 
en demander dès apréfent des Echantillons. 
Le papier eft tort grand & fort beau. Il 
y en a de deux fortes quant à la force : L'E
xemplaire du moins fort fe vendra fix francs 
argent de Berne, ou neuf Livres de France» 
celui du plus fort fept francs de Berne, ou 
dix Livres dix fols de France. Il y a de 
plus un très petit nombre d'exemplaires en 
papier magnifique , extra-fin , que l'on ne 
pourra douer à moins de neuf francs argent 
de Berne, ou L. 13. 10. f. de France. C*s 
prix font pour les particuliers : Les Librai
res qui voudront prendre un certain nom
bre d'exemplaires, auront le bénéfice acou-
tume, que l'on augmentera même, pour ceux 
qui les affineront d'abord. 

L'on étoit prêt à publier le I. Tome, 
pour fatisfaire à l'impatience de bien des 
Gens , lorfque l'on a vu dans la Bibliothè
que Impartiale Tome XVI. Part. 1. p. 
ICI. l'Anonce fuivante: 

„ Théodore Haack vient de nous anoncer 
„ l'impreffion qu'il eft fur le point de faire 
„ d'un excellent Ouvrage, que nous avons 
„ anoncé il y a quelque temps. M. VATTEL, 
„ qui en eft l'Auteur, le fait imprimer àNeû-
„ châtel, où il compte de l'avoir achevé 
„ vers le mois d'Oclobre ou de Novembre. 
„ Il roule fur le Droit des Gens. Cette 

- • ' » 
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^ matière y eft traitée d'une fnqon nonvaller 
w Tout y eft lié: Nulle ambiguïté de teri 
„ nies. Les Principes y font établis avec 
^ toute la folidité potliblc, les Conféqucu-
„ ces tirées a Vec une' juftefle d'efprit ad'mira-
„ ble, & les Lok qui-en réfultcntfôntîéclair- • 
,3 cics par des faits de PHiftoire du moiefl 
w âge. De forte que cet Ouvrage pourra 
„ fervir de clef à l'interprétation des Trai-
^ tés, qui exiftent aujourd'hui entre les Sou. 
„ verains. 

M. DE VAÏTEL ne peut fe plaindre de 
Pcloge que l'on -taie de fon Ouvrage. Mai? 
«Pou le Sr. Haack en a-t-il tant apris ?€omcrit 
peut-il doner avec quelque-détail l'idée d'un 
Ouvrage , qui n'a point encore paru ? Ç'eft 
une Enigme, que l'Auteur de l'a vis explique
ra s'il veut. Quoiqu'il en foit,(i l'on jugeoic ce 
Traité fi digne d'être répandu dans le Public, 
il ne faloit point, par une indécente anoncè de 
Contrcfa&ion, en retarder la publication, 
en obligeant le premier Imprimeur à pren
dre des mefures pour fa fureté. Il eût été 
plus honête de lui biffer au moins quelques 
mois , pour écouler fon Edition. 

M. DE VATTEL ne peut manquer de 
s'intéreflèr vivement au fuccès du LibraireJ 
qui s'eft chargé le premier de fon Ouvrage , 
& il efpére que les honètes gens , que:tou$ 

A a 4 - < -"jk': - ' 'jJ 
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les Amateurs des Lettres & ceux qui les cul
tivent entreront dans fes fentimens. Us 
font intéreffés à réprimer la Piraterie dans 
leur paifible République. D'ailleurs, l'Our 

vrage eft de nature à rendre très jultement 
fufpede toute Edition faite lans l'aveu de 
l'Auteur. M. DE VATTEL nous charge de 
publier , qu'il délavoue d'avance celle que 
promet le Sr. Haac^ Il craint avec rat-
fon, que fon Ouvrage n'y foit falfifié, qu'on 
n'y infère des traits contraires à fa façon de 
penfer, & il efpére que toutte perfone éclai
rée préférera une Edition faite fous fes yeux, 
& fur la beauté de laquelle on n'aura certai
nement rien à defirer. 

C'eft à regret que les Editeurs retardent 
la publication du Premier Tome, qui leur 
étoit demandéi mais ils y font forcés, pour 
ne pas doner cette avance au Contrefacteur. 
Dans moins de fix Semaines , ils publieront 
l'Ouvrage entier. On peut s'adreffer à eux 
mêmes , c'eit à dire aux Editeurs du Jour* 

- nal Helvétique à Neûchâtet en Suijje, ou cil 
Hollande à M. B. Gibert Marchand Libraire 
à La Haïe. 

LE COURIER des Banquiers & Négociant de 
l'Europe, Feuille Périodique de 6; pages in 

4to. fur Papier de Pofte, qui paroitra à Genève, 
tous les Samedis avant le départ des Couriers de 
contiendra, 



Septembre ï 7 f 7. 379 ^ 
» i« . Le Cours particulier des Changés-de châ* 

que Semaine , des Villes, de Paris 9 Lion, Rouen » 
Bourde aux, la Rochelle, Nantes, Marfeiile » 
Baionne, Madrid, CWia?, Alicante , Cartagènr 
Valence , Barcelone , Lisbone, Amfterdam , LOH-
drw, Hambourg, Berlin, Breslau, Petersbourg, 
Dantzig, Konigsberg, Stockholm, Copenhague, 
Lfvournes , Gf»«, Tari» , Milan, Fe»(/#, -RÔ
TI/* , Naples, Palerme, Mejjtne, Vieitne, Prague, 
Leipjig, Augufte, Francfort fur le Mein, Nu
remberg,' Strasbourg, Bâte, 5r> G«#, Zurich. 

2°. Le Prix des Matières d'Or & d'Argent dans 
les Places de Y Europe, d'où on les tire. 

3°. Le Cours des Papiers négociables. 
4°. Le Prix de certaines Marchandifes & de* 

Productions naturelles, qui font l'objet des Spécu
lations. 

5°. Çnfin, les Titres des Edits , Arrêts, & Dé
clarations , concernant le Comerce. 

Le Sr. Giraudeau Y Aine, Négociant à Genève, 
Auteur de plufieurs Ouvrages fur le Comerce , qui 
ont été fort goûtés du Public , propofe cette Feuil
le par Soufcrîption aux conditions fuivantes : 

Les Perfones qui fouferiront dans le courant d'Oc
tobre ne paieront que 14. Liv. de France par An
née , pour ce Courier, pris à Genève, & ce 
Prix fera toujours le même pour elles. Ceux qui 
foufcrirpnt dans le courant de Novembre paieront 
i ç . Liv, & ceux qui fouferiront dans le courant de 
Décembre en paieront 1$. favoir la moitié en 
fouferivant & l'autre moitié du ierau iç . Juin. 

Les Etrangers qui fouferiront & qui fouhaite-
teront qu'on leur expédie ce Courier, paieront f • 
Liv. 4. f. de France de plus, à caufe des fraix 
de l'expédition. ^ 

Le Prix'iie la Soufcrîption pour les Années fui-' 
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vantes, à cômenceren 17*̂ 9. fera de i& Liv. de 
France, les fraiï* d'expéditipn non compris. > 

Les Feuilles qui fe vendront feparcment coûte
ront ç. Sols courans de Genève 4a pièce. ( 

O P E R A . 
f Es SURPRISES DE L'AMOUR , dont nous 

avons doné l'Extrait le Mois dernier , ,ont 
continué a erre répréfentécs avec fuccès , 
mais à la féconde Entrée, qui étoit la L I 
RE ExN CHANTE E , on en a fubftitue une 
nouvelle, intitulée les SIBARITES. 

Dans cette nouvelle Entrée , le Théâtre 
répréfente un Amphithéâtre de verdure , 
couvert d'Arbres en Berceaux, au fond du
quel on voit un Trône de Fleurs. Herfi-
liàey élue Reine des Sibarites vient s'y pla
cer & l'Ade comence par un Chœur de 
Peuples, qui lui rendent homage & qui 
chantent : 

Régnés, Mortelle adorable ; 
Au fein d'un bonheur durable 
Faites couler nos loifirs. 
Quel Empire eft préférable 
A l'Empire des plaifirs. 

U N SIBARITE. 
A Sibarisf corne à Çytbhe 
La Beauté doit doner des Loix. 

Quand les Cœurs choififfent leurs Rois , 
L'Art de régner c'eft l'Art de plaire. 



Septembre 1 ,7 j 7. 38J 
Ces Chants font fuivi$ de Danfes, qui 

Tont interrompues par un bruit de Guerre. 
O n vient anoncer à la nouvelle Reine , 
que les Çrotomates*ont furpris la Ville de 
Sibaris , & qu'ils font Maitres de fes Rem-
parts. Les Stbarites font prêts à prendre 
la fuite : Hwfilide les arrête en leur diiani : 

Peuples, raflurés vos Ffprits, 
Ce péril n'a rien qui m'étone : 
Volés au devant ât$ Vainqueur*, 
Recomencés vos jeux paifibles. 

Ils vous portent des Fers , préfentés leur 
des Fleurs. ; 
C'eft vous qui fercs invincibles ; 

L'Empire du plaifir s'étend fur tous les « 
Cœurs. 

Les Sibarites vont au devant des Cro-
tomates. HerfiUe , reliée feule , adrefle 
cette invoquation au Fils dô Venus. 

Tendre Amour prête moi tes Armes : 
Mon Trône eit ton Autel, mon Empire 

eft le tkn. 
D'un Règne dont tu fais les charmes, 
Sois le Vengeur & le Soutien. 
Vole, enchaîne un Peuple rebelle 
Par les Mains de la Volupté ; 
Partout où rè̂ nç la Beauté, 
L'Amour triomphe avec elle. 

Herfilide fort. Les Crofoniates armes pa-
coiffent, fui™ des SiÉmîtes* qui danfanc 
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autour d'eux , leur préfentent des Fleurs 
& les in virent à fuivre la voix des plaîfirs/ 
AJïole, Chef des Crotoniatçs^ leur répond 
fièrement. 

Peuple éFéminé , Cœurs timides 
Foulés aux pieds ces Fleurs indignes 

de vos mains : 
Armés vous ; imités des Guerriers intré

pides f
 / 

Qui vont anoblir vos deftins, 

HerfiliJe fe montre. AJïole eft frapé da 
réclat de fes charmes. Elle lui demande 
avec douceur, s'il vient prendre part à leurs _ 
plaifirs tranquiles? Non, réplique AJiote, 

D'un Peuple enfeveli dans unj honteux 
repos, 

Je viens ranimer la foibiefle : 
Dès Efcîaves de la Molette, 

Mon Exemple & mes Loix vont faire 
des Héros. * 

Her/ilide combat le deflein d'AJIolc & lui 
dit tendrement. 

Aimer, plaire à ce qu'on aime , 
Goûter la douceur extrême 
De le voir ou d'y rêver * 

Voilà nos vrais tréfors : Ah ! fans nous en 
» priver , 

* O L V Pourquoi n'en pas* jouir vous même j 
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AfloU lui répond , que la Gloire Papelle 

à d'autres foiqs : Elle lui réplique : 
Comparés fet travaux afreux 

Aux tranquiles plaifirs de [ce féjour charn. 
pêtre 

Vous nous défendes d'être heureux 
Et nous vous invitons -à l'être, 

Le Crotoniate , qui Te fent touché , veut 
fuir & lui fait brufquement fes adieux : 
Herfilide l'anrôte en s'écriawt : 

Cruel, vous allés donc défoler. ce rivage ! 
Aflole, encore plus atendri, lui dit. 

Raflurés vos Sujets ï Loin de m'armer con-
tr'eux , 

Je veux dans leur bonheur refpedter vôtre 
vçuvrage : 

Ils vivent fous vos Loix , (ans doute ils font 
heureux* Adieu..."'_ 

Cet Adieu eft prononcé d'un ton $ qui* 
énonce la défaite prochaine' d'AJlole. Herjî* 
Iule qui s'en aperçoit, le pris d'être au mains 
le Spe&fteur de leurs jeux. AJiole.ne peut 
refiftcr à fes inftancçs &, exprime ainfi fon 
trouble : 

Aprenés-moi du moins1 quel pouvoir in
vincible 

Enchaîne fur vos pas mon orgueil abatu ? 
Pottr rompre ce charme invifibîe 
Je rapelle en vain ma vertu, 

Et mon Cœur étoné fe reconoic fenliblc 
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HERSÏLIDE. 

" C'eft un Enfant qui vous enchaîne i %' 

Il folâtre, il voltige, i! bleffe au même 
inftant , 

Il ataque fans bruit, il triomphe fant peine * 
Moins lé Combat ell éclatant' 
Et plus.la Viclwire eu certaine. 
C'eft un Enfant &c. 

jyhle s'avoue alors vaincu & dit à faftnter . 
Guerriers, la paix fuccède à, nos fanglanr 

ptojecs : 
Adorés cette Reine » épargnés fes Sujets ; ^ 

Chantés', célèbres la vuftoirc 
Et l'empire de ia Çeauté ; 
Elle défarme ta fierté, 
Elle triomphe de la gloire : 

ta-* Chantons: i célébrons la Vi&oire &c 

\ \ O N S E IL, S à de mauvais Peintres 

. 4 Z*# eotèvc Su-fi*' & V£t*# ™t Apollon. 

Ç \ Vous, qui d*unè main mal habile SI groffiére, * 
^ -^ Craionés durement les plus charmans atraits, « 
Q^vous, qui d'une informe & gcotefque manière. 
Défigures de beaux & d'éteg-ins Portraits, 
Recevcs les Confci's, qu'ici je \ous_adrefle; 
Je' n'ai pu réfifter au' motif qui me prefle. 

Loifqu'on veut entreprr ndre un Portrait éclatant*. 
Le /eie fcul nVft r:cn , fi l'on n'a du Talent: 
Si donc vous,en man,qu^s, adorés,en fitenç*} 

file:///ous_adrefle
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Réprimés vètre ardeur, & vôtre pétulance ,• » 
Par un indigne Encens vous ofenfes l'objet* 
Qu'aurdit mieux honoré vôtie homage fecret: 
Que ftce long filence enfin "vous importune, 

t Chantés , mais ne chantés qu'une Beauté cotnune; 
Un Eloge manqué , dégoûtant ie Lecteur, 
Fait tort à THéroine, & fait honte à l'Auteur. 
Avec quelque fuecés j'ai chanté des Bergères 5 
Mais je ne ferai point come ces téméraires , 
Que Ton voit aujo»irdhui folement audacieux, 
Méconnoitre leurs forces, v & voîer jufqu'au Cieux, 
J'adore maintenant une Bergère aimable, 
Que mille qualités rendent toute adorable, 
Et qui fait reunir à des troits enchanteurs, 
Les Talents de l'Ecrit, les Qualitez du Cœur: 
A ces rares Vertus joignant la Modeftie,-
Au defTus de l'Eloge > au deflus de l'envie. 
Mais je me garderai de célébrer fon nom 
Car pour chanter S**, il faut un Apollon. 

L'Êiiigm&du Mois d'Août s'explique par 
la Lettre E. 
• « g a a r r 1 • Sfe» 

A V I S , 

LE Tirage de la ire.^ ClafTe de la Loterie du 
v Vibge de la Chaux de Fond , indiquée dans nô

tre J0um.1l du Mois d'Août , s'etaru fait le 20. 
Septembre, on done avis, que corne il refte en
core quelques Billets à débiter, pour le fort de la 
dernière ClafTe > on pourra en avoir des Billets chez 
Mr. Perrelet n NeufchàteU vV à h. Chaux de Fond. 
chez Mrs Robert 6c Sagne> Directeur, en puant 
10. Liv. Argent de Fiance, pour chaque Billet. 
Le Tirage de cette dernière Clafie fe fera le 23. 
Novembre prochain. 
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. tjjNET Libraire à Neufcbàtel, débite. pour.Ie c * 
Omencement du Mois d'Octob. prochain un gran* 
Calendrier de Neufcbàtel, très augmente, avec un 
S s fut ce q«e les Jardroiew doivent obferve* 

4 S , pendant chaque Mois de l'Année; enfift 
«neRélation très éxafte jufques a prefent'des Ar-
S a P n £ « » en Bohême &.aiileurs, le tout 
ZZtmè d'événemens frapans, & interreffans. 
E S Libraire continuera à doner le peu: C* 
U n ^ r très augmenté, contenante Souveraineté de 
ÏÏSS?£ Vallangi» , de même (on Catalogue 
£ S e s Nouveaux & autre*, que l'on trouvera 
S s avec lefd. Calendrier., chez P. Bartbolom 
Fondeur de Cata&ères à Genève. 

TJ (fai fur ce Sujet Académique : La vraie PhiIoTc-
V-Çie eft incompatible avec l'Irréligion P. «51. 
Réflexions fur le fett d'imprejfim que les 

malheurs d'autrui font Jur mus. 280. 
Remerciement aux Auteurs de la Lettre • 

à Mr. de Voltaire 2JJ+* 
VAbeille Literaire XL Ejfai , 29î« » 
H"fur les mufti»» de Drott Naturel, 

propofées le mois dernier ï <• 
Autre Rèfonfi aux mimes Quefiiom J °« 
Mémoires de Sety y ' 
Nouvelles Académiques >^* 
OHW«S« nouveaux * • 
Oftra. Ext* ait des Sibarites 3» . 
Co»f«/r « * mairwi/x P«»/m 3»*. 
^ î 8 S « 


